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PREFACE. 


Quand  j'ai  publié  en  1855,  d'abord  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  et  ensuite  séparément, 
YÈtude  historique  intitulée  :  Y  Amour  dans  le 
Mariage,  j'ai  dit  en  commençant  : 

«  On  veut  des  romans.  Que  ne  regarde-t-on 
de  près  à  l'histoire?  Là  aussi  on  trouverait  la 
vie  humaine,  la  vie  intime,  avec  ses  scènes 
les  plus  variées  et  les  plus  dramatiques  ,  le 
cœur  humain  avec  ses  passions  les  plus  vives 
comme  les  plus  douces,  et  de  plus  un  charme 
souverain  ,  le  charme  de  la  réalité.  J'admire 
et  je  goûte  autant  que  personne  ['imagination 
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ce  pouvoir  créateur  qui  du  néant  tire  des  êtres, 
les  anime,  les  colore  et  les  fait  vivre  devant 
nous,  déployant  toutes  les  richesses  de  L'âme 
à  Ira  vers  toutes  les  vicissitudes  de  la  destinée  ; 
mais  les  êtres  qui  ont  réellement  vécu,  qui 
ont  effectivement  ressenti  ces  coups  du  sort, 
ces  passions  ,  ces  joies  et  ces  douleurs  dont  le 
spectacle  a  sur  nous  tant  d'empire,  ceux-là, 
quand  je  les  vois  de  près  et  dans  l'intimité, 
m'attirent  et  me  retiennent  encore  plus  puis- 
samment que  les  plus  parfaites  œuvres  poé- 
tiques ou  romanesques.  La  créature  vivante, 
cette  œuvre  de  Dieu ,  quand  elle  se  montre 
sous  ses  traits  divins,  est  plus  belle  que  toutes 
les  créations  humaines,  et  de  tous  les  poètes 
Dieu  est  le  plus  grand. 

«  En  étudiant  la  révolution  d'Angleterre, 
j'y  ai  rencontré  deux  histoires  plus  atta- 
chantes,  ï ni    avis,  qu'aucun  roman  :  un 

roi  cherchant  un  mariage  d'amour,  et  l'amour 
dans  le  ménage  d'un  grand  Beigneur  libéral  et 
chrétien.   (Test  la  vie  privée  avec  ses  plus 
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charmants  et  ses  plus  douloureux  secrets, 
sous  les  traits  des  plus  grands  personnages 
et  au  milieu  des  plus  grands  événements  de  la 
vie  publique.  Je  raconterai  peut-être  un  jour 
le  projet  de  mariage  du  roi  :  c'est  le  ménage 
du  grand  seigneur  que  je  veux  reproduire  au- 
jourd'hui. » 

J'acquitte  mon  engagement  :  je  publie  le 
Projet  de  Mariage  royal.  C'est  une  étude  de 
haute  comédie  après  une  étude  de  tragédie 
politique.  Je  souhaite  que  la  seconde  obtienne 
du  public  le  même  intérêt  que  la  première 
lui  a  inspiré. 


i%> 


UN   PROJET 

DE   MARIAGE  ROYAL 


Les  mariages  royaux  suscitent,  chez  ceux  qui  y 
assistent  ou  qui  s'en  entretiennent,  des  impressions 
très-diverses.  Les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, ne  pensent  qu'à  la  grandeur  des  destinées  qui 
s'unissent  par  de  tels  liens,  à  l'importance  des 
motifs  qui  les  déterminent  et  des  négociations  qui 
les  préparent,  à  l'éclat  des  fêtes  qui  les  accompa- 
gnent. Les  autres,  et  ce  sont  les  plus  délicats,  se 
préoccupent  du  sort  intime  des  personnes  ainsi 
engagées  l'une  à  l'autre ,  et  s'attendrissent  sur 
la  condition  de  ces  jeunes  princesses,  victimes 
dévouées  de  la  politique,   enlevées  à  leur  patrie 
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comme  à  leur  famille,  et  livrées  à  qui  ne  les  connaît 
point  et  n'est  point  connu  d'elles,  sans  souci  de 
leur  volonté  et  de  leur  bonheur.  De  ces  spectateurs 
si  différemment  affectés,  les  premiers  voient  sou- 
vent leur  brillante  attente  démentie  par  les  faits, 
et  je  crains  bien  que  l'honnête  compassion  des  se- 
conds ne  soit  jamais  satisfaite.  Les  politiques  ont 
raison  de  croire  que  les  alliances  entre  les  familles 
royales  ne  sont  pas  sans  valeur  entre  les  Élats,  et 
ils  ont  tort  quand  ils  se  contient  dans  leur  forte 
efficacité;  ces  liens  influent  sur  les  événements, 
mais  n'en  décident  point  ;  il  y  a  des  causes  plus 
profondes  qui  unissent  ou  divisent  les  gouverne- 
ments et  les  peuples.  Les  scrupuleux,  qui  vou- 
draient que  les  cœurs  fussent  plus  consultés  dans 
les  mariages  royaux,  déplorent  un  mal  incurable  : 
les  nécessités  et  les  convenances  politiques,  soit 
de  crainte,  soit  d'espérance,  sont  trop  puissantes 
pour  que  les  sentiments  personnels  les  fassent 
taire  ou  les  surmontent.  Au  jour  de  leur  ma- 
riage, comme  en  bien  d'autres  circonstances  de 
leur  vie,  les  grands  du  monde  ont  à  payer,  quel- 
quefois bien  cher,  le  prix  de  leur  grandeur;  elle 
leur  coûte  souvent  du  bonheur  et  à  coup  sur 
de  la  liberté.  On  dit  que  L'empereur  Nicolas»  quand 
il  s'agissait  de  mariage,  tenait  grand  compte  des 


DE  MARIAGE  ROYAL.  3 

inclinations  de  ses  enfants,  et  j'ai  vécu  auprès 
d'une  famille  royale  dans  laquelle  les  affections  et 
les  vertus  domestiques  occupaient  une  grande 
place.  Je  souhaite  que  telles  deviennent  partout 
les  mœurs  des  rois;  mais  j'incline  à  croire  qu'à 
parler  en  général,  notre  siècle  et  ceux  qui  le  sui- 
vront ne  différeront  pas  beaucoup,  à  cet  égard,  de 
ceux  qui  les  ont  précédés. 


<£> 


II 


En  1623,  vingt  ans  après  le  règne  puissant  et 
populaire  de  la  reine  Elisabeth,  trois  hommes, 
mal  assortis  entre  eux  et  mal  appropriés  à  leur 
temps,  le  roi  Jacques  Stuart  Ier,  son  fils  Charles 
Stuart,  prince  de  Galles,  et  leur  favori  commun, 
George  Villiers,  duc  de  Buckingham,  disposaient 
ensemble  du  gouvernement  de  l'Angleterre. 

Le  roi  Jacques  Ier  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de 
savoir  ;  mais  il  les  étalait  vaniteusement  dans  ses 
entretiens  et  dans  ses  écrits,  bien  plus  qu'il  ne 
s'en  servait  habilement  et  avec  fruit  dans  le  gou- 
vernement de  ses  États.  Encore  presque  enfant  et 
en  Ecosse,  il  eut  un  jour  à  recevoir  un  ambassa- 
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deur  étranger  ;  l'audience  se  passait  en  latin;  l'am- 
bassadeur commit  quelques  fautes  grammaticales; 
le  jeune  roi  s'empressa  de  les  relever  :  «  Com- 
ment avez-vous  fait  de  votre  illustre  pupille  un 
pédant?  »  demanda  le  lendemain  l'ambassadeur 
au  précepteur  royal,  le  célèbre  historien  Bueha- 
nan  :  «  Bien  heureux,  dit  Buchanan,  d'avoir  pu  en 
faire  même  cela  !  »  En  Angleterre  comme  en 
Ecosse,  Jacques  resta  toute  sa  vie  un  pédant  subtil 
et  prolixe,  astucieux  avec  vanterie  et  entêté  sans 
vigueur.  Il  était  poltron  en  même  temps  que  dis- 
puteur,  mêlait  des  instincts  pusillanimes  à  des 
prétentions  hautaines,  et  redoutait  le  péril  autant 
qu'il  se  plaisait  à  la  controverse.  Il  avait  les  nerfs 
étrangement  susceptibles  et  faibles  ;  un  bruit  sou- 
dain, une  apparition  inattendue  le  faisaient  tres- 
saillir d'effroi;  ses  grands  yeux  roulaient  inces- 
samment de  tous  côtés  quand  un  étranger  était 
devant  lui.  Son  pourpoint  et  tous  ses  vêtements 
étaient  fortement  doublés  et  piqués  pour  le  mettre 
à  l'abri  du  poignard,  ce  qui  lui  donnait  l'air  d'une 
excessive  et  fausse  corpulence.  Il  avait  peu  de 
barbe.  Sa  langue  était  trop  grosse  pour  sa  bouche, 
de  sorte  qu'il  mangeait  et  buvait  malproprement 
et  de  mauvaise  grâce.  Ses  jambes  grêles  avaient 
peine  à  le  porter;  à  l'âge  de  sept  ans,  il  ne  se  te- 
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liait  pas  encore  debout,  et  il  eut  toujours  besoin 
de  s'appuyer  sur  l'épaule  de  quelqu'un  pour  se 
soutenir.  Il  portait  dans  des  mœurs  honteusement 
dissolues  une  tendresse  ridiculement  expansive  et 
familière,  toujours  dominé  et  gouverné  par  des 
favoris  qu'il  traitait  comme  des  enfants.  Dans  ses 
fréquents  accès  d'inquiétude  ou  d'humeur,  tantôt 
il  jurait  comme  un  charretier,  tantôt  il  pleurait 
comme  une  femme.  Nul  souverain  n'affichait  plus 
pompeusement  en  principe  les  prérogatives  roya- 
les, et  nul  ne  représentait  en  fait  la  royauté  d'une 
façon  plus  subalterne  ,  plus  vulgaire  et  souvent 
plus  choquante  l. 

Son  fils,  le  prince  Charles,  était  au  contraire, 
dans  sa  personne  comme  dans  son  âme,  un  modèle 
de  réserve  et  de  dignité.  Né  avec  un  tempérament 
délicat,  les  jambes  faibles  comme  son  père,  bé- 
gayant un  peu  et  placé,  dans  la  faveur  publique, 
bien  loin  de  son  frère  aîné  Henri,  jeune  prince 
actif,  énergique,  ouvert  et  résolu,  il  avait  con- 
tracté, dans  sa  première  enfance,  des  habitudes  si- 
lencieuses et  studieuses  qu'il  ne  perdit  pas  entiè- 
rement lorsqu'à  la  mort  de  son  frère,  en  1612,  il 


I.  Balfour,   Worht,  t  II,  p.  108-115.—  Miss  a i k i ;      1  - 
moirt  ofthê  Court  ofking  Jametthê fini,  t.  i.  p.  1-9 
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se  trouva  héritier  du  trône,  et  dont  l'influence  se 
fit  sentir  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Devenu 
prince  de  Galles,  Charles  entra  pourtant  sans  peine 
dans  les  mœurs  de  sa  nouvelle  situation  :  il  fut 
bientôt  bon  cavalier,  bon  chasseur,  bon  tireur,  bon 
jouteur,  adroit  et  hardi  dans  tous  les  exercices  du 
corps;  mais  son  naturel,  en  se  développant,  con- 
trasta singulièrement  avec  le  caractère  et  la  cour 
du  roi  son  père  ;  les  bavardages  familiers,  les  bouf- 
fonneries vulgaires  lui  déplaisaient  souveraine- 
ment. A  la  fois  sérieux  et  romanesque,  grave  et 
inconsidéré,  il  avait  à  vingt  ans  un  grand  respect 
de  lui-même,  l'esprit  élégant  et  imprévoyant,  le 
goût  des  aventures  nobles  et  l'aversion  des  moin- 
dres mécomptes  :  «  Je  ne  saurais,  disait-il  dès  lors 
en  parlant  des  avocats,  ni  défendre  une  mauvaise 
cause,  ni  céder  dans  une  bonne;  »  mais  dès  lors 
aussi  il  n'avait  pas  le  jugement  assez  sûr  pour  dis- 
tinguer les  bonnes  causes  des  mauvaises,  les  bons 
conseillers  des  serviteurs  agréables,  et  il  pouvait, 
soit  de  lui-môme,  soit  sur  des  suggestions  frivoles, 
se  lancer  témérairement  dans  des  démarches 
pleines  d'erreur  et  de  péril l. 


1.  Jesse,  Memoirs  of  the  Court  of  Englanâ  during  the  reigru 
Ofihe  Stunrls.  t.  I.  p.  1 1 .  —  Miss  Aikin  .  t.  I.   p.  1-18. 
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Par  une  étrange  fortune,  un  seul  et  même  favori 
agréait  également  à  ces  deux  princes  si  divers. 
Jeune,  beau,  aimable,  hardi,  prêt  à  tout  faire  pour 
réussir  auprès  d'un  maître  et  capable  de  le  domi- 
ner arrogamment  après  l'avoir  complaisamment 
charmé,  c'était  dans  la  faveur  du  roi  Jacques  que 
George  Villiers,  petit  gentilhomme  du  comté  de 
Leicester,  s'était  d'abord  poussé  et  établi.  Il  avait 
reçu,  par  les  soins  de  sa  mère ,  une  éducation  élé- 
gante qu'à  dix-huit  ans  il  était  allé  compléter  par 
un  assez  long  séjour  en  France.  Quand  il  parut 
pour  la  première  fois  à  la  cour  d'Angleterre,  il  était 
aussi  pauvre  que  beau;  à  peine  avait-il  cinquante 
livres  sterling  (douze  cent  cinquante  francs)  de  re- 
venu, et  en  1615,  aux  courses  de  Cambridge  où  le 
roi  Jacques  était  allé  faire  une  visite  solennelle,  on 
vit  le  jeune  George  Villiers  se  promener  vêtu  d'un 
vieux  pourpoint  noir  mal  réparé.  Là  pourtant  com- 
mencèrent ses  succès  ;  il  plut  au  roi  en  jouant  un 
rôle  dans  une  comédie  que  représentèrent  les  étu- 
diants de  Cambridge.  Les  courtisans  excellent  à 
pressentir  les  fortunes  naissantes;  George  Villiers 
eut  bientôt  à  la  cour  d'utiles  patrons  :  «  Les  uns, 
irrités  contre  la  faveur  des  Écossais,  lui  voulaient 
du  bien,  dit  l'un  de  ses  biographes,  par  cela  seul 
qu'il  était  Anglais;  les  grands  seigneurs,  parce  qu'il 


DE  MARIAGE  ROYAL.  9 

était  gentilhomme  ;  le  roi,  à  cause  de  sa  beauté  et 
de  ses  talents;  les  dames,  parce  qu'il  était  le  plus 
accompli  galant  de  la  chrétienté.  »  Mais  il  avait 
bien  des  obstacles  à  surmonter  ;  Jacques  ne  pre- 
nait guère  un  nouveau  favori  sans  qu'il  fût  agréé 
par  la  reine  sa  femme,  Anne  de  Danemark  ;  les 
protecteurs  du  jeune  Vîlliers  tentèrent  de  lui  con- 
cilier les  bonnes  grâces  de  la  reine,  qui  s'y  refusa 
d'abord  :  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  faites,  leur 
dit-elle  ;  je  connais  votre  maître  mieux  que  vous 
tous;  si  ce  jeune  homme  est  une  fois  introduit,  les 
premières  personnes  qu'il  attaquera,  ce  sera  vous 
qui  travaillez  pour  lui;  moi  aussi,  j'aurai  ma  part  : 
le  roi  lui  apprendra  à  nous  mépriser  tous  pour 
qu'il  ne  doive  rien  qu'au  roi  lui-même,  et  il  sera 
plus  insupportable  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  » 
Le  nouveau  venu  avait  en  effet  un  prédécesseur  à 
détrôner  ;  Robert  Carr,  Écossais  d'origine,  était, 
sans  de  meilleurs  titres,  en  possession  de  la  faveur 
de  Jacques,  qui  l'avait  fait  successivement  vicomte 
de  Rochester,  grand  trésorier  d'Ecosse,  chevalier 
de  la  Jarretière,  comte  de  Somerset,  grand  cham- 
bellan et  enfin  premier  ministre;  mais  Jacques 
commençait  à  se  lasser  de  lui.  Une  rivalité,  sourde 
d'abord,  s'établit  entre  les  deux  prétendants,  et  la 
reine  finit  par  prendre  parti  pour  George  Villiers. 
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L'hostilité  mutuelle  éclata  bientôt:  un  jour,  au  dî- 
ner du  roi,  l'un  des  serviteurs,  créature  du  comte 
de  Somerset,  en  posant  un  plat  sur  la  table,  en 
laissa  tomber  à  dessein  des  taches  sur  le  bel  habit 
de  George  Villiers  qui,  prompt  à  repousser  l'in- 
sulte, lui  donna  à  l'instant  un  soufflet.  C'était,  aux 
termes  d'un  statut  de  Henri  VIII,  s'exposer  à  avoir 
la  main  coupée,  et  le  grand  chambellan  réclama 
ce  châtiment  ;  mais  Jacques  en  défendit  son  jeune 
protégé,  et  ce  fut  dès  lors  le  bruit  de  toute  la  cour 
que  George  Villiers  l'emportait  sur  son  rival. 
Jacques  essaya  un  moment  de  les  faire  vivre  en 
bon  accord  ;  il  avait  le  goût  des  éducations  et  des 
conseils  paternels  ;  il  recommanda  à  son  futur  fa- 
vori une  vie  modeste,  l'art  de  la  conversation  et 
l'étude  des  affaires.  George  Villiers  se  prêta  de 
bonne  grâce  aux  recommandations  du  roi  et  n'en 
grandit  que  plus  rapidement  dans  son  exclusive 
faveur.  En  moins  de  sept  ans,  il  fut  fait  gentil- 
homme de  la  chambre,  maître  des  écuries  royales, 
chevalier  de  la  Jarretière,  baron  de  Whaddon,  vi- 
comte Villiers,  comte  de  Buckingham  et  conseiller 
privé,  gardien  des  cinq  ports,  lord  amiral  d'An- 
gleterre ,  chancelier  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, etc.  Il  jouissait  de  sa  laveur  avec  fierté  et 
de  si  fortune  avec  magnificence,  étalant  partout, 
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sur  sa  personne  comme  dans  sa  maison,  dans  ses 
habitudes  quotidiennes  comme  dans  les  fêtes  de 
cour,  un  luxe  que  n'avait  atteint  aucun  de  ses 
prédécesseurs,  pas  même  Leicester  sous  Elisabeth. 
Le  public  l'admirait  et  s'en  indignait  tour  à  tour  ; 
on  trouvait  Buckingham  le  plus  beau  de  tous  quand 
il  paraissait  vêtu  de  velours  blanc,  avec  des  nœuds 
des  plus  riches  couleurs,  aussi  éblouissant  que  les 
diamants  et  les  perles  dont  ses  vêtements  étaient 
couverts.  On  murmurait  en  revanche  quand  on  le 
voyait  passer  dans  une  splendide  chaise  à  por- 
teurs dont,  le  premier,  il  avait  introduit  à  Lon- 
dres l'usage:  «  Quelle  indignité,  disait-on,  de  faire 
faire  à  des  hommes  le  métier  des  chevaux!  »  Il 
avait  en  lui-même,  comme  dans  son  extérieur,  de 
quoi  plaire  et  irriter  à  la  fois.  Aussi  généreux  que 
vaniteux,  point  fourbe,  point  hypocrite,  sans  bas- 
sesse dans  ses  vices,  sans  dureté  envers  ses  infé- 
rieurs, libertin  téméraire,  patron  fidèle,  protecteur 
intelligent  et  libéral  des  arts,  capable  d'émotions 
affectueuses  et  patriotiques  pour  son  maître  et  son 
pays,  quoique  prêt  à  tout  sacrifier,  sans  scrupule 
et  sans  prévoyance,  pour  pousser  sa  fortune  et  sa- 
tisfaire sa  fantaisie,  il  avait  des  serviteurs  dévoués, 
des  amis  sincères,  et,  malgré  les  difficultés  chaque 
jour  renaissantes  d'une  telle  situation,  il  possédait 
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la  confiance  du  romanesque  héritier  du  trône, 
comme  la  faveur  du  peureux  et  disgracieux  mo- 
narque qui  y  était  assis1. 

Mais  deux  grands  défauts,  source  infaillible  de 
grands  périls,  pesaient  à  leur  insu  sur  ces  trois 
hommes.  Ils  étaient  tous  trois  imbus  des  maximes 
et  des  habitudes  du  pouvoir  absolu  à  une  époque 
où  le  pouvoir  absolu,  triomphant  sur  le  continent, 
devenait  en  Angleterre  inopportun  et  contesté.  Ils 
venaient  dans  un  grand  temps  et  ils  n'étaient 
point  grands  eux-mêmes  ;  ils  trouvaient  pendantes 
de  grandes  questions  naguère  débattues  entre  de 
grands  princes,  et  ils  étaient  incapables  de  les 
traiter  au  niveau  de  leurs  prédécesseurs. 

Le  pouvoir  absolu  a  ses  conditions  sociales  et 
personnelles.  Il  est  quelquefois  naturel  et  néces- 
saire, mais  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  son 
heure,  et  même  à  son  heure  une  certaine  mesure 
d'éclat  et  de  respect  public  lui  est  indispensable. 
Quand  les  peuples  ont  un  souverain  maître,  au 
moins  faut-il  qu'ils  ne  le  méprisent  pas.  Comme 
souverain  maître  de  l'Angleterre,  Jacques  Stuart 
venait  trop  tard  et  était  trop  décrié;  sous  les  deux 

1.  Biographia  britannica,  art.  Villiers  (George). — Jesse, 
t.  II,  p.  268-288.— Sir  Simonds  d'Ewes,  Autobiography ,  t.  1  . 
p.  83.  -  Miss  Aikin,  t.  II,  p,  .">. 
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grands  Tudors,  ses  prédécesseurs,  Henri  VIII  et 
Elisabeth,  le  pouvoir  absolu  avait  brillamment 
fourni  sa  carrière  et  accompli  son  œuvre  ;  Jacques 
n'avait  plus  à  en  rendre  les  services  et  à  en  re- 
cueillir les  gloires;  il  ne  faisait  qu'en  professer  hors 
de  saison  les  maximes  et  en  pratiquer  scandaleu- 
sement les  abus.  Son  fils  Charles  entrait  avec  plus 
de  dignité  et  plus  d'aveuglement  dans  les  mêmes 
voies.  Buckingham  exploitait,  avec  un  égoïsme  arro- 
gant et  frivole,  les  faiblesses  de  ses  deux  maîtres. 
Quand  le  dix-septième  siècle  s'ouvrit,  le  grand 
drame  qui  avait  rempli  le  seizième  durait  encore; 
le  catholicisme  et  le  protestantisme,  la  domina- 
tion de  l'Espagne  en  Europe  et  l'indépendance  de 
la  Hollande  soutenue  par  la  France  et  l'Angleterre, 
étaient  encore  aux  prises.  Dans  l'ordre  moral  et 
dans  l'ordre  politique,  les  grandes  questions  res- 
taient flagrantes  et  en  suspens;  mais  presque  tous 
les  grands  acteurs  avaient  disparu.  Guillaume 
d'Orange,  Philippe  II  et  Elisabeth  étaient  morts;  à 
leur  place,  l'Espagne  n'avait  plus  que  l'apathique 
Philippe  III,  l'Angleterre  que  le  pusillanime  Jac- 
ques Ier,  la  Hollande  que  les  enfants  de  son  héros  et 
les  agitations  intérieures  de  ses  États.  Des  grandes 
figures  du  seizième  siècle,  Henri  IV  seul  survivait 
et  maintenait  seul  la  grande  politique  européenne. 
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On  a  beaucoup  disserté  sur  le  grand  dessein 
d'organisation  européenne  de  Henri  IV,  tel  que  l'a 
exposé  Sully  ;  on  y  a  vu  tantôt  un  plan  sérieux, 
tantôt  une  chimérique  utopie.  Les  grands  esprits 
qui  ont  fait  de  grandes  choses  sont  à  la  fois  sérieux 
et  rêveurs;  quelque  vaste  que  soit  le  champ  où 
s'exerce  leur  action,  il  ne  suffit  pas  à  leur  pensée, 
et,  quelque  efficace  que  soit  leur  puissance,  ils 
conçoivent  plus  qu'ils  ne  peuvent  faire  et  aspirent 
plus  haut  qu'ils  ne  montent.  Que  de  rêves,  que  de 
chimères,  que  de  conceptions  fantastiques  et  de 
projets  impossibles  se  rencontrent  dans  les  con- 
versations de  Napoléon,  non-seulement  prisonnier 
et  oisif  à  Sainte-Hélène,  mais  aux  Tuileries  et  dans 
les  jours  les  plus  actifs  de  son  empire  !  C'est  le 
plaisir  de  ces  imaginations  souveraines  de  prendre 
leur  vol  hors  des  limites  d'espace  et  de  temps  où 
s'enferme  leur  vie,  et  de  régler,  comme  il  leur 
plaît,  le  monde  et  l'avenir,  sans  se  soucier  des 
obstacles.  Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  leur 
propre   et   platonique   satisfaction    que   de    tels 
hommes  entrent  ainsi  dans  de  tels  rêves;  ils  s'en 
servent  pour  charmer  et  entraîner  à  leur  suite, 
dans  leurs  desseins  positifs  et  pratiques,  les  peu- 
ples qu'ils  commandent,  car  les  masses  aussi  se 
plaisent  aux  vastes  perspectives,  el  livrent  volon- 
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tiers  leur  force  à  qui  les  leur  ouvre.  Henri  IV 
était  plus  sensé  et  moins  puissant  que  Napoléon  ; 
mais  lui  aussi  avait  ses  élans  au  delà  de  ses  œu- 
vres, et  se  complaisait  dans  des  conceptions  qu'il 
ne  se  flattait  probablement  guère  de  réaliser.  Peu 
importe  ce  qu'a  pu  y  mettre  du  sien  Sully,  lors- 
que, retiré  dans  son  château  de  Villebon,  il  a  ra- 
conté la  république  chrétienne,  la  paix  perpétuelle 
et  la  confédération  permanente  des  quinze  États 
chargés  de  la  maintenir.  Sully  était  digne  de  s'as- 
socier, dans  l'intimité  de  leurs  entretiens,  aux 
généreuses  rêveries  comme  aux  sages  détermina- 
tions de  son  maître.  Deux  idées  très-précises  et 
très-pratiques,  l'abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche et  l'établissement  de  l'équilibre  européen, 
étaient  le  fond  solide  de  ces  rêveries  et  le  but  vers 
lequel  Henri  IV  et  son  conseiller  se  repliaient 
toujours  quand,  après  avoir  librement  pensé  et 
causé,  ils  en  venaient  à  mesurer  ce  qui  se  pouvait 
faire  et  à  l'entreprendre  réellement. 

Dès  qu'il  apprit  la  mort  d'Elisabeth  et  l'avéne- 
ment  de  son  successeur,  Henri  s'empressa  d'en- 
voyer Sully  à  Londres1  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire, avec  la  mission,  non-seulement  de 

1.  En  juin  1603- 
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renouveler  l'intime  alliance  pratiquée,  sous  le 
règne  précédent,  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
mais  d'étendre  et  de  fortifier  cette  alliance  par 
le  double  mariage  du  Dauphin,  qui  fut  depuis 
Louis  XIII,  avec  la  princesse  Elisabeth  d'Angle- 
terre, fille  de  Jacques,  et  du  prince  de  Galles, 
Henri,  avec  Elisabeth  de  France,  fille  aînée  de 
Henri  IV.  Sully  avait  pour  instruction  de  sonder  à 
fond  les  dispositions  du  nouveau  roi  sur  toutes 
les  questions  pendantes  en  Europe,  de  lui  montrer 
le  roi  de  France  prêt  à  s'unir  avec  l'Angleterre, 
dans  toutes  les  hypothèses  et  par  tous  les  moyens, 
pour  combattre  ou  contenir  l'Espagne,  enfin  de 
lui  faire  entrevoir  les  grandes  combinaisons  euro- 
péennes que  Henri  avait  en  vue,  et  les  grands 
avantages  que  les  deux  nations  et  les  deux  cou- 
ronnes de  France  et  d'Angleterre  en  devaient 
retirer.  Sully  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  tact 
admirable,  à  la  fois  ferme  et  caressant,  habile  sans 
petite  ruse,  sagace  observateur  du  roi  et  de  la 
cour  d'Angleterre,  tantôt  leur  présentant  nette- 
ment les  propositions  dont  il  était  chargé,  tantôt 
leur  insinuant,  par  voie  de  libre  et  féconde  con- 
versation, les  idées  et  les  espérances  qui  pouvaient 
les  attirer  à  la  politique  de  son  maître.  Sur  un 
seul  point  il  s'écarta  des  instructions  qu'il  avait 
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reçues  ;  Henri  lui  avait  ordonné  de  se  présenter  à 
sa  première  audience  «  vêtu  de  deuil,  pour  se 
condouloir,  au  nom  de  Sa  Majesté,  de  la  mort  de  la 
feue  reine  d'Angleterre,  comme  le  méritent  l'heu- 
reuse mémoire  de  ladite  dame  et  les  plaisirs  que 
Sa  Majesté  a  reçus  de  son  amitié.  »  Après  un  mûr 
exameij  et  selon  les  avertissements  qui  lui  furent 
donnés,  «  je  me  résolus,  écrivit  Sully  au  roi1,  de 
mander  à  vos  serviteurs  (dont  la  plupart  étaient 
déjà  vêtus  en  deuil)  qu'ils  eussent  à  changer  de 
vêtement,  ce  qu'ils  firent,  et  chacun  se  para  comme 
il  put,  convertissant  notre  pleur  en  allégresse.  Quoi 
que  ce  soit,  tout  le  monde  a  su  le  commandement 
que  j'avais,  et  que  j'en  ai  changé  la  forme  à  l'ap- 
pétit d' autrui  ;  tellement  que  cela  ne  laissera  de 
produire  le  même  effet  dans  l'esprit  des  hommes, 
et  peut-être  avec  plus  de  vertu,  encore  que  peu  de 
personnes  osent  faire  ou  fassent  mention  de  la 
défunte  reine,  étant  sa  mémoire  et  tous  ses  gestes 
tant  recommandables  ensevelis  avec  sa  personne. 
Je  supplie  Votre  Majesté  me  pardonner  si  en  cela 
j'ai  manqué  à  ses  commandements,  lesquels  je 
n'ai  pas  estimé  devoir  être  si  absolus,  en  pareille 


1.  Le  14  juin   1603;   OEconomies  royales  ou  Mémoires  de 
Sully,  t.  IV,  p.  261  ,  397,  389,  collection  Petitot. 
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charge  qu'en  celle  dont  il  lui  a  plu  de  m'honorer, 
que  les  occasions  et  les  accidents  inopinés  n'y 
puissent  changer  quelque,  chose,  principalement 
quand  elle  n'est  point  substantielle,  et  plutôt  pour 
la  bienséance  que  pour  la  nécessité  ou  utilité  qui 
en  revienne.  Si  j'ai  failli,  je  me  soumets  au  châti- 
ment, sinon  que,  par  le  reste  de  mes  procédures 
et  par  ce  qui  réussira  de  ma  négociation,  il  appa- 
raisse que  j'ai  prudemment  fait.  » 

Jacques  accueillit  avec  de  grandes  marques  de 
satisfaction  l'ambassadeur  et  les  propositions  de 
Henri.  Il  prenait  plaisir  à  disserter  avec  Sully  sur 
toutes  les  combinaisons  et  toutes  les  chances  de  la 
politique  des  divers  États,  et  se  répandait  en  pro- 
testations d'attachement  à  l'alliance  française,  la 
regardant,  disait-il,  comme  également  importante 
pour  l'Angleterre  et  pour  lui-môme,  dans  l'hypo- 
thèse de  la  paix,  qu'il  préférait  infiniment,  et  dans 
celle  de  la  guerre,  toujours  possible  avec  l'Es- 
pagne. Sur  un  point  cependant,  le  double  mariage 
des  enfants  de  Henri  IV  avec  les  siens,  il  restait 
fort  réservé,  et  il  n'en  avait  pas  ouvert  la  bouche  à 
Sully  quand,  le  29  juin,  il  le  fit  inviter  à  dîner, 
pour  le  lendemain  30,  à  Grccmvich,  avec  toute  la 
noblesse  qui  L'avait  accompagné:  «  Le  commence- 
ment de  nos  discours,  écrivait  Sullv  à  son  roi  en 
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lui  rendant  compte  de  cette  journée  *,  fut  encore 
de  la  chasse  et  de  la  chaleur  qu'il  faisait  alors, 
non  ordinaire  en  Angleterre.  Après  les  discours 
communs,  le  roi  se  mit  à  parler  de  la  feue  reine 
d'Angleterre  avec  un  peu  de  mépris,  et  à  faire 
grand  cas  de  la  dextérité  dont  il  usait  pour  la  ma- 
nier, par  le  moyen  de  ses  conseillers  qu'il  se  van- 
tait avoir  tous  gagnés  dès  son  vivant,  en  sorte 
qu'ils  ne  faisaient  que  ce  qu'il  voulait,  tellement 
que  ce  n'était  pas  de  cette  heure  qu'il  gouvernait 
l'Angleterre,  mais  plusieurs  années  avant  la  mort 
de  la  feue  reine,  dont  la  mémoire  ne  lui  est  point 
trop  agréable.  Après,  demandant  du  vin,  où  il  ne 
met  jamais  d'eau,  il  commença  à  me  dire  qu'il 
voulait  boire  à  votre  santé,  ce  qui  fut  fait  récipro- 
quement par  lui  et  moi,  sans  oublier  les  reines 
vos  femmes  et  vos  communs  enfants,  desquels  me 
parlant  il  me  dit  tout  bas  à  l'oreille  qu'il  allait 
boire  au  double  parentage  qui  s'en  devait  faire, 
dont  je  fus  étonné  pour  être  la  seule  fois  qu'il 
m'avait  montré  y  penser,  me  semblant  avoir  pris 
le  temps  un  peu  mal  à  propos  pour  l'ouverture  de 
chose  si  digne,  et  qu'il  m'en  devait  avoir  parlé 
auparavant.  Je  recueillis  néanmoins  cette  parole 

I.  Le  6  juillet  1603,  OEconomies  royales,  t.  IV,  p.  381. 
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avec  quelque  signe  d'allégresse,  et  lui  dis  que 
Votre  Majesté,  étant  recherchée  d'Espagne  pour 
monseigneur  le  Dauphin,  saurait  bien  choisir  et 
faire  différence  entre  l'alliance  d'un  bon  frère  et 
assuré  ami,  avec  lequel  il  n'aurait  jamais  rien  à 
quereller,  et  celui  dont,  jusqu'à  cette  heure,  il 
n'avait  reçu  que  des  offenses.  Lors  il  me  dit  qu'il 
en  faisait  ainsi,  ayant  été  requis  par  les  Espagnols 
du  même  mariage  pour  son  fils,  et  qu'ils  offraient 
cette  infante  à  tout  le  monde,  seulement  pour 
abuser  les  princes.  » 

Les  protestations  et  les  caresses  de  Jacques,  soit 
qu'il  les  fît  avec  faste  ou  à  l'oreille,  ne  trompaient 
point  la  sagacité  de  Sully,  et,  en  les  transmettant 
à  Henri  IV,  il  lui  faisait  part  en  même  temps  de 
ses  doutes  et  de  ses  méfiances  :  «  Je  vois  ici,  lui 
disait-il,  un  prince  à  l'entretenement  duquel  il  y  a 
grand  plaisir,  et  ne  s'y  saurait-on  jamais  ennuyer, 
car  il  sait  beaucoup  en  toutes  sortes  de  sciences, 
parle  fort  bien,  prend  plaisir  que  l'on  discoure 
largement  avec  lui,  et  ne  laisse  rien  qu'il  n'exa- 
mine, ni  sur  quoi  il  ne  veuille  être  éclairci;  mais 
je  crains  qu'il  n'ait  plus  de  méditation  que  d'ac- 
tion.... Le  secrétaire  résidant  ici  pour  la  seigneurie 
de  Venise  m'est  venu  visiter,  et  m'a  tenu  plusieurs 
discours  sur  l'état  présent  des  affaires,  notamment 
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sur  l'incertitude  où  chacun  était  de  la  résolution 
de  ce  prince  à  cause  des  différents  langages  dont 
il  usait,  semblant  qu'il  eût  pour  seul  but  et  des- 
sein principal  de  ne  se  laisser  encore  entendre  ni 
connaître  absolument....  Et  voici  maintenant  mar- 
cher en  campagne  les  incertitudes  ordinaires  du 
monde,  les  mécontentements  publics  et  privés,  les 
jalousies  et  envies  des  courtisans,  et  les  brouilleries 
domestiques  et  du  cabinet,  non  entièrement  éclair- 
cies,  ni  si  bien  discourues  et  particulièrement  re- 
présentées qu'il  serait  nécessaire  pour  en  pouvoir 
faire  un  jugement  certain.  »  Les  propositions  de 
la  cour  de  Madrid  à  Londres  et  l'accueil  qu'elles  y 
recevaient  étaient  surtout  l'objet  de  la  sollicitude 
de  Sully;  on  annonçait  la  prochaine  arrivée  d'un 
ambassadeur  d'Espagne  :  «  Le  roi  s'est  enquis  de 
moi,  écrit-il  à  Henri1,  si  l'ambassadeur  d'Espagne 
avait  passé  en  France;  je  lui  dis  que  oui,  et  fis  ré- 
cit de  ce  que  j'en  avais  appris;  lors  il  répliqua  :  — 
On  m'envoie  un  ambassadeur  courrier,  afin  qu'il 
aille  plus  vite  et  qu'il  fasse  nos  affaires  en  poste. 
—  Il  ne  tombait  fois  sur  le  roi  d'Espagne  et  ses  af- 
faires qu'il  n'en  parlât  comme  par  mépris  et  dé- 


1.  Le  24  juin   1603,  OEconomies   royales,  t.  IV,  p.  334, 
347,  349;  t.  V,  p.  6. 
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dain.  »  Mais  quelques  jours  plus  tard  Sully,  tou- 
jours sur  ses  gardes,  écrivait  à  son  maître1  :  «  Les 
Anglais  sont  mal  disposés  et  quasi  tout  changés  de- 
puis hier  seulement,  pour  avoir  été  assurés  de  l'a- 
cheminement de  l'ambassadeur  d'Espagne,  de  la 
venue  duquel  ils  avaient  été,  ces  jours  passés,  en 
doute  ;  j'ai  appris  de  bon  lieu  qu'ils  voulaient  ar- 
rêter toutes  nos  résolutions  et  affaires  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  entendu  les  grandes  offres  qu'ils 
s'imaginaient  leur  devoir  être  faites  par  le  roi 
d'Espagne.  »  Et  Henri  répondait  à  son  ambassa- 
deur :  «  11  faut  que  je  vous  dise  que  l'on  m'a  dé- 
peint le  roi  d'Angleterre  pour  prince  si  irrésolu, 
timide  et  dissimulé  que  je  crains  fort  que  les  ef- 
fets ne  suivent  pas  les  bonnes  paroles  et  les  espé- 
rances qu'il  a  données,  et  que  nous  ne  demeurions 
incertains  de  sa  volonté  et  de  ce  que  nous  en  au- 
rons pour  maintenir  et  défendre  la  cause  pu- 
blique2. » 

Henri  IV  avait  raison.  C'était  en  lui  l'une  des 
marques  d'un  esprit  et  d'un  caractère  supérieurs 
que,  sur  toutes  les  affaires  et  dans  toutes  les  cir- 
constances, il  avait  un  avis  positif  et  un  parti  pris, 


1.  Le  G  juillet  1603,  OEconomies  royales,  t.  IV,  p.  384. 

2.  Le  3  juillet  1603,  ibid. ,  p.  457. 
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sachant  choisir  entre  les  huts  et  les  chemins  di- 
vers, et  se  gardant  bien  d'ajouter  à  l'incertitude 
des  événements  les  troubles  de  sa  propre  pensée 
et  les  fluctuations  de  sa  volonté.  Jacques  Ier  était, 
au  contraire,  un  de  ces  esprits  perplexes  et  faibles 
qui  ne  savent  ni  se  former  une  opinion  ni  prendre 
une  résolution,  se  figurent  qu'ils  peuvent  entrer 
dans  tous  les  camps  pour  courir  à  la  fois  toutes  les 
chances,  et  mettent  leur  habileté  à  rester  toujours 
indécis  et  doubles,  attendant  que  les  événements 
décident  pour  eux,  et  prêts  non-seulement  à  ac- 
cepter les  plus  contraires,  mais  à  s'en  applaudir, 
comme  s'ils  les  avaient  voulus  et  faits.  Par  enga- 
gement de  controverse  et  par  nécessité  de  situation, 
au  moins  autant,  je  crois,  que  par  conviction  re- 
ligieuse, Jacques  demeurait  hautement  protestant, 
et  blâmait  Sully  d'appeler  le  pape  sa  sainteté  :  «  C'est 
offenser  Dieu,  lui  disait-il,  d'en  user  ainsi,  et  il 
n'y  a  sainteté  qu'en  lui  seul  ;  »  mais  quand  surve- 
nait, pour  lui-môme,  le  besoin  de  traiter  avec  le 
pape,  il  le  qualifiait  aussi  de  saint-père  et  disait  en 
confidence  :  «  J'irai  avec  les  catholiques  jusqu'à 
l'autel  exclusivement.  »  Il  voulait  maintenir  l'al- 
liance française  telle  que  la  lui  avait  léguée  Elisa- 
beth ;  mais  il  recherchait  en  môme  temps  l'alliance 
espagnole,  tour  à  tour  également  caressant  avec 
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les  deux  rois,  quoique  Philippe  III,  dans  la  lettre 
qu'il  lui  adressa  à  son  avènement,  ne  l'eût  pas  ap- 
pelé mon  frère,  mais  seulement  mon  cousin.  Sully 
quitta  Londres  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let 1603,  emportant  la  signature  du  roi  Jacques  au 
bas  d'un  traité  sommaire  d'alliance  intime,  défen- 
sive en  tout  cas  et  offensive  au  besoin,  avec 
Henri  IV1;  et  quelques  mois  après  deux  ambassa- 
deurs d'Espagne,  d'abord  le  comte  de  Villa-Me- 
diana,  puis  le  duc  de  Frias,  don  Alonzo  de  Velasco, 
connétable  de  Castille,  arrivaient  en  Angleterre  et 
signaient,  le  18  août  1604,  avec  son  roi,  un  traité 
qui  non -seulement  rétablissait  la  paix  entre  les 
deux  royaumes,  mais  qui  ouvrait  à  coup  sûr  bien 
d'autres  perspectives,  car,  parmi  des  documents 
tirés  des  archives  de  Simancas  et  jusqu'ici  iné- 
dits*, je  trouve  une  note  rédigée  pour  Philippe  III 
par  un  père  jésuite,  et  qui  porte  :  *  Le  roi  d'An- 
gleterre est  résolu  de  marier  le  prince  de  Galles  à 
une  princesse  d'Espagne  ou  à  une  princesse  de 
France.  Le  roi  et  les  Écossais  penchent  du  côté  de 
la  France,  non-seulement  à  cause  de  l'ancienne 

1.  OEconomies  royales,  t.  V,  p.  %\. 

2.  Ces  documents,  au  nombre  tlotrente-sept,  de  1611  à 
1623,  ont  été  textuellement  copiés  dans  un  volume  in-folio , 
coté,  aux  archives  de  Simancas.  sous  le  û"  7026. 
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amitié  entre  la  France  et  l'Ecosse,  mais  encore 
par  l'espérance  qu'a  le  roi  de  conclure  ce  mariage 
à  des  conditions  plus  faciles  quant  à  la  religion. 
La  reine  et  la  majeure  partie  du  conseil  et  de  la 
nation,  hérétiques  comme  catholiques,  désirent, 
quoique  par  des  motifs  différents,  que  le  prince 
se  marie  avec  une  princesse  d'Espagne.  Les  héré- 
tiques le  souhaitent,  afin  d'éviter  que  les  Français 
et  les  Écossais  ne  s'unissent,  au  sein  de  l'Angle- 
terre, contre  les  Anglais  qui  ont  déjà  bien  assez  à 
faire  de  lutter  contre  les  Écossais  seuls.  Les  catho- 
liques croient  que,  si  ce  mariage  a  lieu,  ce  sera  un 
puissant  moyen  non-seulement  d'apaiser  la  fu- 
reur de  la  si  longue  persécution  dont  ils  sont  l'ob- 
jet, mais  encore  de  convertir  à  notre  sainte  foi  ce 
royaume  et  toutes  les  contrées  qui  en  dépendent. 
Une  fois  que  Votre  Majesté  aura  arrêté  avec  le  roi 
d'Angleterre  que  l'infante  et  toute  sa  maison  au- 
ront le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  et 
que  Son  Altesse  sera  entourée  et  servie  par  des 
personnes  des  deux  nations,  d'une  vie  exemplaire 
ainsi  que  d'une  prudence  et  d'un  zèle  éprouvés 
dans  les  choses  de  notre  sainte  foi,  le  mariage, 
d'après  l'avis  desdits  catholiques,  sera  non-seule- 
ment licite  selon  les  lois  divines,  mais  encore  jus- 
tifié ou  du  moins  admissible  à  dispense  selon  les 
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lois  humaines,  et  même  méritoire  devant  Dieu, 
glorieux  pour  l'Espagne  et  de  grande  édification 
pour  toute  l'Église.  » 

Ainsi  dès  1604,  dans  l'année  même  de  l'avéne- 
ment  de  Jacques  Ier  au  trône  d'Angleterre,  la  ques- 
tion d'un  mariage  français  ou  d'un  mariage  espa- 
gnol pour  son  fils  le  prince  de  Galles  était  posée  à 
Londres,  à  Paris  et  à  Madrid,  et  le  sort  de  la  poli- 
tique de  l'Europe  semblait  dépendre  de  la  décision 
du  nouveau  roi  d'Angleterre,  qui  s'en  croyait  l'ar- 
bitre en  restant  indécis.  Les  deux  négociations 
suivaient  leur  cours  caché  quand  la  mort  de 
Henri  IV  vint  les  pousser  vers  la  crise,  et  mettre 
Jacques  Ier  dans  l'embarras  en  l'obligeant  à 
prendre  un  parti,  du  moins  à  en  avoir  l'air. 


U§L> 


III 


En  quittant  l'Angleterre,  dans  l'automne  de 
1604,  après  y  avoir  conclu  la  paix,  le  connétable 
de  Castille,  don  Alonzo  de  Velasco,  avait  traversé 
la  France,  s'était  arrêté  à  Fontainebleau,  où  se 
trouvait  Henri  IV,  et  avait  jeté,  à  travers  la  négo- 
ciation commerciale  qui  se  suivait  alors  entre  la 
France  et  l'Espagne,  de  pompeuses  ouvertures 
pour  une  alliance  politique  des  deux  couronnes  ; 
même,  dit  Sully,  «  pour  un  double  mariage  de 
leurs  communs  enfants,  qu'il  semblait  que  Dieu 
eût  rendus  d'un  âge  sortable  pour  l'établissement 
d'un  si  grand  bien.  »  Henri  IV,  toujours  accueil- 
lant et  prudent  a  la  fois,  avait  écouté  ces  ouvertu- 
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res  de  bonne  grâce,  mais  sans  y  répondre  autre- 
ment que  par  de  belles  paroles,  se  réservant  de 
s'en  entretenir  avec  Sully  qui,  prudent  à  son  tour 
comme  son  maître,  même  dans  leur  intimité,  lui 
demanda  tout  un  jour  pour  y  bien  penser  avant  de 
lui  donner  son  avis,  «  afin,  disent  ses  Mémoires, 
que  si  d'aventure  vous  disiez  quelque  chose  con- 
tre son  goût,  il  ne  vous  accusât  plus  de  trop  grande 
promptitude,  comme  il  avait  accoutumé  de  faire 
lorsque  vous  faisiez  sur-le-champ  des  répliques 
qui  ne  lui  plaisaient  pas.  De  laquelle  réponse  et 
demande  le  roi  se  mit  à  sourire,  et  vous  l'accorda 
en  vous  donnant  un  petit  soufflet  en  se  jouant, 
comme  c'était  sa  coutume  lorsque  vous  le  preniez 
en  bonne  humeur,  et  lui  disiez  de  ces  vérités  qui 
ne  lui  désagréaient  pas1.  »  Le  lendemain,  l'avis  de 
Sully  fut  très-clair  et  positif  :  «  Après  avoir  bien 
examiné  les  discours  du  connétable  de  Castille,  il 
y  aurait,  dit -il  au  roi  en  se  promenant  avec  lui 
sur  la  terrasse  des  Tuileries,  de  quoi  faire  quelque 
chose  de  bon  si  tous  les  Espagnols  étaient  devenus 
blancs  en  loyauté  comme  des  anges,  et  non  pas 


1.  OEconomies  royales ,  t.  V,  p.  368,  372.  On  sait  que  les 
Mémoires  de  Sully  ont  été  écrits,  sous  ses  yeux  et  presque 
toujours  sous  sa  dictée,  par  ses  secrétaires  qui  les  lui  adressent 
comme  lui  racontant  à  lui-même  ses  actes  et  sa  vie. 
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demeurés  basanés  en  perfidie  comme  des  diables; 
il  n'est  pas  fort  difficile  à  comprendre  que  ce  con- 
nétable n'a  eu  d'autre  dessein  que  de  faire  aban- 
donner au  roi  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 
détruire  ses  plus  certains  et  confidents  alliés,  et  le 
priver  des  bonnes  assistances  que  les  Anglais  et  les 
Hollandais  lui  ont  données....  Il  n'y  a,  au  moins 
selon  mon  opinion,  nuls  mariages,  quelque  re- 
doublés ou  bien  assortis  qu'ils  puissent  être  pro- 
posés, dont  l'on  doive  espérer  des  fruits  et  des 
avantages  si  doux  et  désirables  que  ce  connétable 
se  les  est  imaginés,  ou  que  pour  le  moins  il  a  tâ- 
ché de  les  faire  imaginer  aux  autres,  surtout  ayant 
affaire  à  une  nation  si  pleine  d'arrogance,  de  ruse 
et  de  cautèle1.  »  Telle  était  en  effet  l'impression 
qu'avait  laissée  en  Europe,  sur  le  compte  de  l'Es- 
pagne, la  politique  obscure  et  fourbe,  quoique  im- 
mobile dans  son  principe  et  dans  son  but,  de 
Philippe  II.  Henri  IV  n'hésita  pas  plus  que  Sully  : 
ils  avaient  l'un  et  l'autre  l'esprit  trop  ferme  et  trop 
grand  pour  rechercher  en  même  temps  l'alliance 
anglaise  et  l'alliance  espagnole,  c'est-à-dire  pour 
embrasser  à  la  fois  les  causes  contraires,  ou  plutôt 
pour  n'embrasser  aucune  cause,  et   les  avances 

1.  OEconomiei  royales,  t.  V,  p.  372,  375. 
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matrimoniales  de  la  cour  de  Madrid  demeurèrent 

alors  sans  effet. 

Mais,  Henri  IV  mort,  l'état  des  choses  changea 
promptement  en  France,  et  Jacques  Ier  ne  tarda 
pas  à  s'en  apercevoir.  Il  fut  bientôt  évident,  d'une 
part,  que  la  politique  française  n'était  plus  la  même 
et  que  les  cours  de  Paris  et  de  Madrid  s'empres- 
saient à  se  rapprocher;  d'autre  part,  que  le  gou- 
vernement français  n'aurait  plus  en  Europe  la 
même  autorité  ni  le  même  éclat.  Jacques  avait 
ainsi  bien  moins  à  espérer  de  l'appui  de  la  France 
et  bien  plus  à  craindre  d'une  entente  entre  elle  et 
l'Espagne.  Les  ambassadeurs  espagnols  venus  à 
Londres  en  1604  pour  traiter  avec  lui  de  la  paix, 
entre  autres  don  Alonzo  de  Velasco  lui-même,  lui 
avaient  fait,  pour  le  mariage  du  prince  de  Galles, 
les  mêmes  insinuations  qu'à  Henri  IV  :  «  S'il  de- 
mandait, lui  avaient-ils  dit,  la  main  de  l'infante, 
la  proposition  serait  bien  reçue,  car  le  roi  désirait 
non-seulement  vivre  en  paix  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, mais  s'unir  à  lui  par  une  étroite  alliance.  » 
Jacques,  qui  venait  de  prêter  l'oreille  aux  propo- 
sitions de  Sully,  écouta  assez  froidement  alors,  sans 
les  repousser  tout  à  fait,  celles  du  connétable  de 
Castillc  ;  cette  double  recherche  convenait  à  sa 
politique,  et  son  amoiir-propro,  comme  son  came- 
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1ère,  se  plaisait  à  la  prolonger  par  l'indécision. 
Cependant  il  penchait  vers  la  France  ;  mais  quand 
il  vit,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  l'inti- 
mité s'établir  entre  les  cours  de  Paris  et  de  Madrid, 
il  se  tourna  vers  l'Espagne,  et  se  hâta  d'y  renvoyer 
son  ambassadeur,  sir  Charles  Cornwallis,  en  le 
chargeant  de  reprendre  les  ouvertures  espagnoles 
qui,  depuis  1604,  avaient  été  plusieurs  fois  re- 
nouvelées, et  de  demander  formellement  à  Phi- 
lippe III  la  main  de  sa  fille  aînée,  l'infante  Anne, 
pour  Henri,  prince  de  Galles.  Arrivé  à  Madrid  en 
juillet  1611,  sir  Charles  Cornwallis,  dès  sa  pre- 
mière audience,  exprima  à  Philippe  III  le  désir 
du  roi  son  maître,  rattachant  sa  proposition  aux 
paroles  prononcées  à  Londres  par  les  ambassa- 
deurs de  Sa  Majesté  Catholique.  Philippe,  un  peu 
embarrassé,  répondit  que  ce  témoignage  de  l'ami- 
tié du  roi  d'Angleterre  lui  était  fort  agréable  ; 
mais  il  renvoya  l'ambassadeur  anglais  à  son  pre- 
mier ministre,  le  duc  de  Lerme,  qui  aurait  ordre, 
lui  dit-il,  de  traiter  avec  lui  de  cette  affaire.  Le 
duc  de  Lerme  vint  en  effet,  deux  ou  trois  jours 
après,  rendre  visite  à  sir  Charles  Cornwallis,  qui 
lui  répéta  ce  qu'il  avait  dit  au  roi.  Presque  aussi 
embarrassé  que  son  maître  et  peu  hardi  lui-môme 
de  son  naturel ,  le  ministre  espagnol  se  répandit 
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en  protestations  amicales  ;  c'était  sur  ses  propres 
suggestions,  dit-il,  que  le  comte  de  Villa-Mediana 
d'abord,  puis  don  Pedro  de  Zuniga,  puis  aussi  don 
Alonzo  de  Velasco,  avaient  fait  au  roi  d'Angleterre 
ces  ouvertures,  et  personne  ne  savait  mieux  que 
lui  de  quelle  importance  il  était,  pour  le  bien  de 
l'Espagne  comme  de  l'Angleterre,  qu'elles  fussent 
étroitement  et  fermement  unies.  Une  seule  et  bien 
grande  difficulté  le  préoccupait,  la  différence  de 
religion  ;  il  ne  voulait  du  reste  exprimer,  sur  la 
façon  dont  cette  difficulté  pouvait  s'accommoder, 
aucune  opinion,  car  c'était  une  chose  qui  dépen- 
dait du  pape,  et  sur  laquelle  ni  le  roi  d'Espagne, 
ni  son  conseil  ne  pouvaient  prendre  aucune  déter- 
mination positive.  L'Anglais  s'étonna  à  double 
titre  :  le  roi  son  maître,  dit-il,  ne  voulait  avoir  à 
Iraiter  dans  cette  affaire  avec  nul  autre  que  le  roi 
d'Espagne  et  ses  ministres  ;  il  supposait  d'ailleurs 
que,  si  on  n'eût  pas  déjà  sondé  le  pape  et  entrevu 
son  consentement  probable  à  ce  mariage,  on  n'au- 
rait pas  chargé  don  Alonzo  de  Velasco  d'encou- 
rager le  roi  d'Angleterre  à  en  faire  la  proposition: 
«  Le  roi  mon  maître,  répondit  le  duc  de  Lerme, 
ne  dépend  en  ceci  que  du  pape;  il  ne  peut  ni  ne 
veut  nier  cette  dépendance,  et  il  ne  décidera  rien 
sans  l'approbation  du  pape.  Si  l'infante  était  ma- 
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riée  et  par  conséquent  soumise  à  un  prince  non 
catholique,  il  y  aurait  un  grand  danger  qu'elle  fût 
pervertie  dans  sa  foi,  et  c'est  ce  que  mon  roi  ne 
pourrait  ni  ne  voudrait  admettre,  s'agît-il  du  salut 
de  son  royaume.  —  Si  on  s'en  tient  strictement  à 
ces  termes,  répliqua  l'ambassadeur  anglais,  l'af- 
faire sera  bientôt  vidée  ;  je  désire  qu'on  ne  se  mé- 
prenne pas  sur  le  caractère  de  ma  proposition  :  je 
n'ai  aucune  mission  ni  aucun  pouvoir  pour  traiter, 
à  moins  que  l'ouverture  du  roi  mon  maître  ne 
soit  très-bien  reçue  du  roi  d'Espagne  et  de  son 
conseil,  et  que  vous  ne  vous  chargiez  de  lever 
vous-même  les  difficultés  qui  pourraient  s'élever 
de  votre  côté.  »  Un  peu  troublé  par  ce  ferme  lan- 
gage, le  duc  de  Lerme  modifia  le  sien  :  il  savait  à 
merveille,  dit-il,  quel  bien  immense  ce  serait  non- 
seulement  pour  les  deux  couronnes,  mais  pour  le 
monde  chrétien  en  général,  qu'un  tel  mariage  pût 
s'accomplir  ;  ce  qu'il  venait  de  dire  n'était  point 
une  réponse  à  la  proposition,  mais  l'indication  des 
difficultés  qu'il  prévoyait.  Il  avait  reçu  du  roi  son 
maître  l'ordre  de  donner  bientôt  la  réponse  de- 
mandée, et  il  prenait  plaisir  à  assurer  sir  Charles 
Cornwallis  qu'elle   serait  de  nature   à    satisfaire 
à    l'honneur  comme   au   désir  du  roi   d'Angle- 
terre. 
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Sir  Charles  Cornwallis  attendit  pendant  six  se- 
maines la  réponse  qu'on  lui  avait  promise.  Juste- 
ment impatient,  il  demanda  une  nouvelle  audience 
au  roi  Philippe  III  qui,  toujours  embarrassé,  le 
reçut  très-brièvement  et  le  renvoya  de  nouveau  au 
duc  de  Lerme.  Aussi  embarrassé  que  son  roi,  le 
premier  ministre  était  de  plus  malade  et  retenu  au 
lit  par  la  fièvre  :  il  essaya  de  renvoyer  à  son  tour 
l'ambassadeur  anglais  à  son  secrétaire  intime,  don 
Juan  des  Idiaques;  mais  sir  Charles  Cornwallis 
s'assit  auprès  du  lit,  et  après  quelques  circonlocu- 
tions caressantes  :  «  J'userai  avec  vous,  lui  dit  le 
duc  de  Lerme,  d'une  entière  sincérité  et  droiture; 
la  vérité  est  qu'avant  l'ouverture  que  vous  êtes 
venu  nous  faire  de  la  part  du  roi  votre  maître  au 
sujet  de  l'infante  dona  Anna,  mon  roi  était  engagé 
ailleurs;  il  a  différé  de  vous  répondre  afin  de  voir 
s'il  pourrait  se  dégager  et  accepter  votre  proposi- 
tion. Cela  lui  est  impossible;  les  promesses  qu'il 
a  faites  pour  sa  fille  aînée  sont  formelles  et  près  de 
recevoir  leur  accomplissement  ;  mais  le  roi  mon 
maître  a  d'aulres  filles  qui  lui  sont  également 
chères  :  s'il  convenait  à  votre  roi  de  demander 
l'une  d'elles  pour  le  prince  de  Galles,  le  mien  se- 
rait très-disposé  à  accueillir  ce  vœu,  pourvu  que 
l'affaire  de  la  religion  pût  Être  arrangée,  et  que  le 
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roi  mon  maître  n'eût  rien  à  craindre  pour  la  foi 
de  sa  fille.  » 

Outre  l'infante  Anne,  Philippe  III  avait  en  effet 
deux  autres  filles,  Marie  et  Marguerite  ;  mais  l'in- 
fante Marie,  la  plus  âgée  des  deux,  n'avait  en  1611 
que  cinq  ans.  Sir  Charles  Gornwallis,  sans  répon- 
dre à  cette  nouvelle  offre,  s'étonna  que  l'ambassa- 
deur d'Espagne  à  Londres  eût  été  si  peu  informé 
des  engagements  du  roi  son  maître  quant  à  l'in- 
fante Anne  qu'il  eût  pu  dire  et  redire  au  roi  d'An- 
gleterre que,  s'il  demandait  la  main  de  celte  prin- 
cesse pour  le  prince  de  Galles,  sa  demande  serait 
bien  accueillie.  De  plus  en  plus  embarrassé,  le 
duc  de  Lerme  essaya  d'abord  d'expliquer  la  con- 
duite de  l'ambassadeur  espagnol  ;  puis  il  la  blâma; 
puis  il  rejeta  la  faute  sur  les  hésitations  du  roi 
Jacques  lui-môme:  «  Il  est  vrai,  dit-il,  nous  avions 
d'abord  reconnu  la  convenance  de  ce  mariage; 
mais,  voyant  que  l'affaire  n'avançait  pas,  le  roi 
mon  maître  a  pris  la  résolution,  qui  est  mainte- 
nant près  de  s'accomplir,  de  donner  sa  fille  aînée 
au  roi  de  France.  Toute  autre  manière  d'entrer  en 
alliance  avec  votre  roi,  en  donnant  au  prince  son 
fils  une  autre  des  infantes,  sera  bien  venue  de 
notre  cour,  si  la  question  de  la  religion  peut  s'ar- 
ranger. »  Les  deux  négociateurs  se  séparèrent  de 
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mauvaise  humeur  l'un  et  l'autre  :  «  Je  ne  puis, 
écrivait  sir  Charles  Cornwallis  à  Londres,  com- 
parer l'attitude  de  ces  Espagnols  envers  nous 
qu'au  temps  qu'il  a  fait  dans  cette  saison,  où  nous 
avons  eu  un  ou  deux  jours  d'une  chaleur  extrême 
et  heaucoup  de  jours  d'un  froid  excessif.  » 

A  son  tour,  le  roi  Jacques  fit  attendre  à  la  cour 
de  Madrid  sa  réponse  à  la  nouvelle  offre  qu'elle 
lui  adressait.  En  février  1612,  le  duc  de  Lerme 
demanda  à  sir  Charles  Cornwallis  s'il  avait  reçu  de 
Londres  une  décision  à  ce  sujet:  «  Non,  lui  dit 
l'amhassadeur  ;  le  roi  mon  maître  n'a  que  deux 
fils  :  ce  qui  lui  tient  le  plus  au  cœur,  je  crois,  c'est 
l'espoir  d'une  prompte  et  nombreuse  descen- 
dance ;  le  prince  de  Galles  est  déjà  en  âge  d'homme  ; 
votre  seconde  infante  n'a  pas  encore  six  ans;  notre 
prince  aurait  à  l'attendre  bien  des  années,  et  la 
fleur  de  sa  jeunesse,  à  lui,  passerait  avant  qu'il  se 
vît  des  héritiers.  C'est  là,  je  pense,  ce  qui  fait  que 
mon  roi  délibère  avant  de  répondre  à  votre  offre.  » 
Un  peu  plus  tard,  le  roi  Jacques  chargea  son  am- 
bassadeur de  demander  à  la  cour  de  Madrid  ce 
que  signifiait  précisément  cette  phrase  toujours 
répétée  chaque  fois  qu'on  parlait  de  ce  mariage  : 
«  Pourvu  que  la  question  de  la  religion  puisse  s'ar- 
ranger. »  Après  deux  mois  de  délibération,  le  duc 
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de  Lerme  répondit  à  sir  Charles  Cornwallis  :  «  Le 
roi  mon  maître,  désirant  vraiment  faire  alliance 
avec  votre  roi,  a  consulté  le  pape  et  d'autres  gra- 
ves personnages  compétents  dans  cette  grave  af- 
faire; si,  pour  régler  la  question  de  la  religion, 
votre  prince  veut  devenir  catholique  romain,  mon 
roi  l'embrassera  et  le  traitera  comme  son  propre 
et  cher  fils.  Sans  cela,  la  foi  de  l'infante  serait  in- 
failliblement mise  en  péril,  ce  dont  mon  roi,  fût-ce 
pour  le  monde  entier,  ne  veut,  directement  ni 
indirectement,  être  jamais  la  cause.  —  En  fait  de 
religion  et  d'honneur,  répondit  l'ambassadeur 
anglais,  le  roi  mon  maître  n'est  pas  moins  exact, 
ni  moins  exigeant  que  le  vôtre;  il  m'a  donc 
ordonné  de  déclarer  que,  tout  en  regardant  l'offre 
que  votre  roi  lui  fait  de  sa  fille  comme  une  offre 
digne  et  amicale,  il  regarde  aussi  la  demande  que 
le  prince  son  fils  devienne  catholique  romain 
comme  tout  à  fait  indigne  de  lui,  et  qu'il  refuse- 
rait absolument  de  le  marier  à  de  telles  conditions, 
quand  môme  la  princesse  qu'on  lui  offrirait  serait 
l'unique  héritière  de  la  monarchie  universelle.  » 
Cette  double  déclaration  mutuelle  mit,  pour  le 
moment,  iin  à  la  négociation1. 

I.  Somers,  Tracta,  t.  n,  p,  i93-501.  —  winwood,  Uemoirs 
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Pour  l'honneur  du  roi  d'Angleterre,  il  était 
temps  qu'elle  cessât  ;  depuis  plusieurs  mois  déjà, 
il  était  dupe  et  battu.  Quand  on  avait  proposé  à 
Henri  IV  le  double  mariage  de  son  fils  Louis  avec 
l'infante  Anne  d'Autriche  et  de  sa  fille  Elisabeth 
avec  l'infant  don  Philippe,  plus  tard  Philippe  IV, 
il  avait  décliné  cette  offre  en  disant  :  «  Pour  faire 
mon  fils  un  grand  roi,  il  n'est  pas  du  tout  néces- 
saire que  ma  fille  soit  reine.  »  Dans  sa  politique 
générale,  Henri  IV  avait  dès  lors  en  vue  le  mariage 
de  sa  fille  avec  le  duc  de  Savoie  Victor-AmédéeIer  ; 
mais,  Henri  à  peine  mort,  la  cour  de  Madrid 
chargea  son  ambassadeur  à  Paris,  le  duc  de  Feria, 
de  faire  à  la  reine  régente,  Marie  de  Médicis,  la 
même  ouverture.  Le  cousin  de  Marie,  Côme  de  Mé- 
dicis, grand-duc  de  Toscane,  et  le  pape  Paul  V 
eurent  peu  de  peine  à  la  lui  faire  agréer.  Dès 
le  30  avril  1611,  le  marquis  de  Villeroi,  secrétaire 
d'État  pour  les  affaires  étrangères  de  France,  et 
don  Inigo  de  Cardenas,  ambassadeur  d'Espagne, 
signèrent  à  Fontainebleau  des  articles  prélimi- 
naires qui  stipulaient  les  deux  mariages  proposés. 
Malgré  la  mémoire  de  Henri  IV  et  l'opposition  de 


<>l  State,  in  thv  rcujns  of  queen   Elisabeth  and  king  James  1 
t.  il,  p.  '.s,  64-73  t.  III.  p.  6i 
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Sully,  ils  furent  officiellement  adoptés  l'un  et  l'au- 
tre dans  un  grand  conseil  tenu  le  26  janvier  1612 
par  la  reine  régente.  Le  25  mars,  le  duc  de 
Mayenne,  fils  du  grand  ligueur  et  grand  cham- 
bellan de  France,  alla  en  grande  pompe  chercher 
l'ambassadeur  d'Espagne  dans  sa  maison  et  le 
conduisit  au  Louvre,  où  le  chancelier  Brûlart  de 
Sillery,  en  présence  de  toute  la  cour,  proclama  la 
double  union  royale.  Au  mois  d'août  suivant,  le 
duc  de  Mayenne,  accompagné  d'un  brillant  cor- 
tège, se  rendit  à  Madrid,  où  il  signa1  le  contrat  de 
mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche.  Le 
duc  de  Pastrana  vint  à  Paris  accomplir2,  pour 
l'infant  don  Philippe  et  la  princesse  Elisabeth  de 
France,  la  même  cérémonie.  Vu  l'âge  des  époux, 
les  mariages  ne  devaient  être  et  ne  furent  effecti- 
vement célébrés  que  trois  ans  plus  tard,  le  18  oc- 
tobre 1615,  le  premier  à  Burgos,  le  second  à  Bor- 
deaux, et  ce  fut  seulement  le  9  novembre  que  le 
duc  de  Guise  alla  à  Andaye,  sur  la  Bidassoa,  re- 
mettre aux  commissaires  espagnols  la  princesse 
Elisabeth  et  recevoir  de  leurs  mains  l'infante  Anne 
d'Autriche,  qu'il  ramena  à  Bordeaux,  où  Louis  XIII 


1.  Le  22  août  1612. 

2.  Le  Ihzoût  1612. 
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et  Marie  de  Médicis  l'attendaient;  mais  il  paraît 
que,  dès  la  première  conclusion,  le  goût  de  L'in- 
fante, qui  n'avait  encore  que  onze  ans,  était  d'ac- 
cord avec  la  politique  de  l'Espagne,  car  lorsque  le 
duc  de  Mayenne,  en  quittant  Madrid,  lui  demanda 
ce  qu'elle  voulait  qu'il  dît  de  sa  part  au  roi  très- 
chrétien  :  «  Que  j'ai  une  extrême  impatience  de  le 
voir,  -o  lui  répondit-elle  en  français.  La  réponse 
parut  un  peu  vive  à  la  comtesse  d'Altamira,  sa 
gouvernante,  qui  lui  dit  en  espagnol  :  «  Eh  quoi  ! 
madame,  que  dira  le  roi  de  France  quand  M.  de 
Mayenne  lui  rapportera  que  vous  avez  tenu  un  tel 
discours?  —  Madame,  reprit  l'infante,  vous  m'avez 
appris  qu'il  fallait  toujours  être  sincère  ;  vous  ne 
devez  donc  pas  vous  étonner  si  je  dis  la  vérité1.  » 
Quoi  qu'il  en  fût  des  mouvements  de  ce  jeune 
cœur,  la  question  politique  entre  les  cours  de 
Paris,  de  Madrid  et  de  Londres  était  vidée;  le 
grand  dessein  de  Henri  IV  ne  vivait  plus  que  dans 
la  mémoire  de  Sully;  l'alliance  espagnole  prévalait 
complètement  à  Paris  et  l'alliance  française  à  Ma- 
drid ;  auprès  de  l'une  et  de  l'autre  cour,  l'alliance 
anglaise  avait  échoué. 


1.   Mercure   français,    t.   II,  p.   549-576.  —  Le   P.   Griffet, 
Histoire  de  Louis  Mil,  t.  XIII,  p   61. 


DE  MARIAGE  ROYAL.  41 

Le  roi  Jacques  ressentit  l'échec;  mais  il  était 
obstiné  et  point  fier.  Il  lui  fallait  absolument  un 
grand  mariage  monarchique,  et  les  deux  grandes 
puissances  catholiques,  la  France  et  l'Espagne, 
pouvaient  seules  le  lui  fournir.  Ni  ses  revers  di- 
plomatiques, ni  l'antipathie  déclarée  de  la  libre  et 
protestante  Angleterre  pour  l'une  et  l'autre  de  ces 
alliances,  surtout  pour  l'espagnole,  ne  l'y  firent 
renoncer.  Il  suspendit  pourtant  quelque  temps 
ses  démarches;  deux  événements  de  famille  lui 
furent  des  motifs  d'attente  et  des  moyens  de  dis- 
traction. Son  fils  aîné,  le  prince  Henri,  mourut  le 
6  novembre  1612,  aimé  et  honoré  de  son  pays 
plus  que  regretté  de  son  père,  à  qui  il  ne  ressem- 
blait point  et  dont  il  prenait  soin  de  se  distinguer. 
Le  prince  Charles  devint  prince  de  Galles  et  héri- 
tier du  trône.  Sur  ces  entrefaites,  Frédéric  V, 
comte  et  électeur  palatin  du  Rhin,  avait  demandé 
la  main  de  la  princesse  Elisabeth  d'Angleterre  ;  il 
l'obtint  du  roi  Jacques,  à  la  grande  joie  de  la  na- 
tion anglaise,  et  vint  à  Londres  pour  l'épouser.  Il 
était  magnifique,  aimable,  mélancolique  et  zélé 
protestant;  la  princesse  Elisabeth  ne  l'était  pas 
moins  que  lui.  La  reine  Anne  sa  mère,  à  qui  ce  ma- 
riage ne  plaisait  pas,  l'appela  un  jour  *  la  bonne 
ménagère  palatine.  »  —  «  J'aime  mieux,  dit  la  prin- 
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cesse,  être  la  femme  du  palatin  que  la  plus  grande 
reine  papiste  de  la  chrétienté.  »  Le  mariage  fut 
célébré  avec  grande  pompe  à  Whitehall  le  14  fé- 
vrier 1613;  les  deux  époux  partirent  le  27  pour 
l'Allemagne,  et  le  roi  Jacques,  resté  seul  avec  son 
fils  Charles,  ne  tarda  pas  à  reprendre,  pour  le  seul 
mariage  qu'il  eût  désormais  à  faire,  ses  projets 
favoris. 

Depuis  le  mauvais  succès  de  ses  propositions 
à  Madrid,  il  avait  entamé  à  Paris  une  négocia- 
tion pour  le  futur  mariage  du  prince  Henri  avec 
la  princesse  Christine,  seconde  fille  de  Henri  IV, 
qui  n'avait  encore  que  six  ans,  et  neuf  jours  après 
la  mort  du  prince  Henri,  il  s'était  hâté  de  lui  sub- 
stituer, comme  prétendant  à  cette  union  lointaine, 
le  nouveau  prince  de  Galles,  Charles.  La  démar- 
che faite  à  ce  sujet  par  sir  Thomas  Edmonds, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  fut  d'abord 
bien  accueillie  :  on  alla  jusqu'à  débattre  l'époque 
du  mariage,  ses  conditions  religieuses,  la  dot  de 
la  princesse  Christine  ;  mais  la  cour  de  France 
avait  au  fond,  pour  elle,  d'autres  vues  auxquelles 
les  états  généraux  de  1614  se  montrèrent  favora- 
bles. Quand  sir  Thomas  Edmonds  demanda  une 
réponse  définitive,  Villcroy  éleva  des  difficultés, 
ajourna  toute  décision;  la  négociation  fui  inter* 
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rompue,  et  le  roi  Jacques,  après  quelques  mois 
d'inaction  décente,  reporta  vers  Madrid  ses  désirs 
et  ses  ouvertures1. 

Parmi  les  documents  inédits  que  j'ai  puisés  dans 
les  archives  de  Simancas,  je  trouve,  sous  la  date 
du  14  juin  1614,  une  note  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe III,  ainsi  conçue  : 

«  En  l'an  1611,  l'ambassadeur  anglais,  qui  vint 
ici,  nous  entretint  d'un  mariage  entre  l'infante 
dona  Anna,  ma  fille  aînée,  et  le  prince  de  Galles; 
il  lui  fut  répondu  et  écrit  en  Angleterre  ce  que 
vous  verrez  dans  la  relation  ci-jointe  de  ce  qui  se 
passa  à  ce  sujet2,  et  depuis  lors  on  ne  parla  plus 


1.  Carte,  A  gênerai  History  ofEngland,  t.  IV,  p.  11-15. 

2.  Cette  relation  porte  textuellement  :  «  Au  mois  de  juillet 
1611,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  écrivit  à  Sa  Majesté  une 
lettre  de  créance  pour  son  ambassadeur  ici  résidant,  lequel 
demanda,  de  la  part  de  son  maître,  l'infante  dona  Anna  en 
mariage  pour  le  prince  de  Galles.  Sa  Majesté  répondit  qu'elle 
étoit  dans  une  autre  négociation  très-avancée  pour  Son  Altesse 
(il  est  écrit  en  marge  :  avec  la  France) ,  et  que ,  malgré 
cela,  elle  avoit  attendu  quelques  jours  pour  voir  s'il  sur- 
viendroit  quelque  chose  de  nouveau  qui  lui  permît  de  répondre 
d'une  façon  satisfaisante;  mais,  voyant  que  rienn'étoit  changé, 
elle  déclara  franchement  qu'elle  se  trouvoit  engagée.  Elle 
ajouta  que,  si  le  message  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  étoit 
arrivé  auparavant,  elle  l'auroit  pris,  comme  de  juste,  en  con- 
sidération. Elle  dit  de  plus  qu'elle  avoit  d'autres  filles  qui  lui 
étoient  très-chères,  et  qu'elle  eslimoit  ut  aimoit  beaucoup  le 
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de  L'affaire.  Maintenant  don  Diego  Sarmiento  de 
Acuna  m'écrit  de  Londres,  en  date  du  9  du  mois 
dernier,  qu'il  conviendrait  fort  de  ne  pas  faire 
perdre  au  roi  d'Angleterre  tout  espoir  de  ce  traité, 
afin  d'éviter  de  nouvelles  inquiétudes,  et  qu'ainsi 
il  serait  bon  de  suivre  activement  la  négociation 
pour  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  ma  fille 
dona  Maria,  dont  l'âge  laisse  tout  le  temps  néces- 
saire pour  voir  ce  qu'il  sera  convenable  de  de- 
mander et  de  faire  avant  d'arriver  à  la  conclusion 
définitive.  Cette  affaire  étant  de  la  plus  haute 
importance  et  gravité  à  cause  du  grand  bien  ou 


roi  de  la  Grande-Bretagne  et  le  prince  son  fils ,  mais  qu'il  con- 
venoit  de  savoir  ce  que  le  prince  de  Galles  avoit  dessein  de 
faire  en  matière  de  religion;  s'il  devenoit  bon  catholique,  Sa 
Majesté  seroit  prompte  à  l'accueillir  les  bras  ouverts ,  comme 
on  le  verroit  par  ses  actes ,  et  elle  seroit  bien  aise  d'apprendre 
par  l'ambassadeur  ce  qu'en  diroient  le  roi  son  maître  et  le 
prince  son  fils.  Sa  Majesté  ordonna  qu'on  écrivît  à  don  Alonzo 
de  Velasco,  son  ambassadeur  à  Londres,  pour  qu'il  informât 
de  ceci  le  roi  et  ses  ministres,  lesquels  se  montrèrent  fort 
contrariés  que  la  demande  de  la  main  de  l'infante  pour  le  prince 
de  Galles  n'eût  pas  été  accueillie;  mais  don  Alonzo  leur  ré- 
pliqua que  cette  demande  étoit  arrivée  trop  tard,  et  qu'ils  ne 
pouvoient  se  plaindre  si  Sa  Majesté  se  trouvoit  engagée  ailleurs 
et  ne  pouvoit  leur  offrir  que  sa  seconde  fille,  l'infante  dona 
Maria.  A  quoi  le  roi  répondit  qu'il  faisoit  grand  cas  de  la 
réponse  de  Sa  Majesté,  mais  que,  désirant  que  son  fils  eût 
promptement  des  enfants,  il  trouvoit  une  difficulté  dans  l'ai 
trame  jeunesse  de  l'infante,  et  que  c'étoit  encore  une  difficulté 
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du  grand  mal  qui  peut  s'ensuivre  pour  la  religion 
catholique  dans  le  royaume  d'Angleterre,  j'ai  ré- 
solu, avant  de  m'y  engager  plus  avant,  de  mettre 
la  question  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté,  pour 
qu'elle  me  conseille  ce  que  j'ai  à  faire  dans  cette 
circonstance  après  avoir  premièrement  demandé 
à  Dieu  sa  lumière.  Pour  ma  part,  je  suis  disposé  à 
faire  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  le  bien  et 
la  propagation  de  notre  sainte  foi.  Vous  commu- 
niquerez ceci  à  Sa  Sainteté  en  mon  nom,  en  lui 
remettant  la  lettre  ci-incluse,  qui  vous  servira, 
ainsi  que  la  présente,  de  lettre  de  créance,  et  vous 


plus  grande  de  proposer  que  le  prince  son  fils  abandonnât  sa 
religion;  on  pouvoit,  pensoit-il,  se  contenter  en  Espagne  que 
l'infante  et  toute  sa  maison  vécussent  dans  la  religion  catho- 
lique. Don  Alonzo  répliqua  que  les  femmes  se  développoient 
de  bonne  heure,  et  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  donner  sa  fille 
à  un  prince  qui  ne  fût  pas  catholique  ;  sur  quoi  il  se  retira  de 
l'audience,  chargé  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  d'écrire  à 
Sa  Majesté  ce  qui  s'étoit  passé.  Plus  tard,  don  Alonzo  apprit 
que,  si  l'ambassadeur  d'Angleterre  n'avoit  pas  reçu  de  son 
maître  l'ordre  de  suivre  la  négociation  pour  le  mariage  du 
prince  de  Galles  avec  la  seconde  fille  de  Sa  Majesté,  l'infante 
dona  Maria,  c'étoit  parce  que  le  roi  d'Angleterre  se  trouvoit 
blessé  dans  son  honneur,  qui  consiste  à  ne  jamais  paroître 
inférieur  à  la  France,  mais  que  ce  roi  avoit  l'intention  de 
laisser  passer  quelques  mois,  après  quoi  il  reprendroit  la  né- 
gociation, et  qu'en  matière  de  religion  il  iroit  jusqu'à  per- 
mettre tacitement  la  liberté  de  conscience,  de  quoi  dépend  le 
retour  de  l'Angleterre  à  l'Église  catholique.  » 
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me  rendrez  compte  de  ce  qu'elle  vous  aura  ré- 
pondu et  exprimé  quant  à  son  avis.  Cette  négocia- 
tion devra  être  suivie  avec  le  secret  qu'exige  sa 
nature.  » 

Don  Juan  de  Ciriza,  secrétaire  de  Philippe  III, 
envoya  le  19  juin  cette  note  et  les  pièces  incluses 
au  comte  de  Castro,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome,  qui  répondit  à  son  roi  le  14  juillet  suivant  : 

«  Conformément  aux  ordres  qu'il  a  plu  à  Votre 
Majesté  de  me  donner  par  sa  lettre  du  19  juin,  j'ai 
donné  connaissance  au  pape  de  l'état  où  se  trou- 
vent les  négociations  relatives  au  mariage  entre 
l'infante  dona  Anna  et  le  prince  de  Galles,  ainsi 
que  de  ce  qu'écrit  d'Angleterre  don  Diego  de  Sar- 
miento  de  Acuna  sur  la  convenance  qu'il  y  aurait 
à  reprendre  activement  quelque  négociation  de 
mariage  entre  les  deux  couronnes.  Dès  la  pre- 
mière audience,  Sa  Sainteté  me  fît  entendre 
qu'elle  avait  en  aversion  une  telle  négociation. 
Elle  ne  me  donna  cependant  point  de  réponse 
définitive,  car  je  la  suppliai  d'y  penser  à  loisir  et 
d'invoquer  les  lumières  de  Dieu  à  ce  sujet.  Le 
pape  y  consentit  de  bonne  grâce  et  me  promit  le 
secret,  que  je  lui  demandai  avec  instance.  A  la  se- 
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conde  audience,  le  saint-père  me  dit  qu'il  rendait 
des  grâces  infinies  à  Votre  Majesté  de  ce  que,  en 
si  bon  catholique,  elle  n'avait  pas  voulu  entrer 
dans  une  semblable  négociation  sans  avoir  d'abord 
consulté  le  saint-siége,  et  de  l'honneur  qu'elle  lui 
faisait,  à  lui  personnellement,  en  lui  demandant 
son  avis.  En  témoignage  de  sa  reconnaissance  et 
pour  s'acquitter  de  son  devoir,  il  ne  pouvait, 
ajouta-t-il,  en  cette  occasion,  faire  à  Votre  Majesté 
une  meilleure  réponse  que  ce  qu'avait  dit  naguère 
le  duc  de  Lerme  à  l'ambassadeur  de  France  à 
propos  d'une  négociation  analogue  :  il  ne  conve- 
nait nullement,  selon  lui,  d'entrer  en  traité  pour 
donner  une  fille  de  Votre  Majesté  au  prince  de 
Galles,  qui  n'est  pas  catholique.  Il  se  fondait  pour 
cela  sur  quatre  raisons.  La  première,  c'est  que 
l'infante,  en  épousant  un  hérétique,  serait  dans 
un  péril  manifeste  pour  sa  foi.  La  seconde,  c'est 
que  les  fils  nés  de  ce  mariage  se  perdraient  sans 
nul  doute,  puisqu'ils  suivraient  la  secte  de  leur 
père.  La  troisième,  c'est  qu'on  ouvrirait  ainsi  de 
plus  en  plus  la  porte  au  commerce  et  aux  commu- 
nications entre  les  deux  nations,  chose  très-préju- 
diciable à  la  pureté  de  notre  religion,  aujourd'hui 
seule  vivante  en  Espagne.  La  quatrième,  c'est  que 
les  rois  d'Angleterre,  comme  on  sait,  tiennent  le 


48  UN  PROJET 

divorce  pour  permis,  et  le  mettent  en  pratique 
quand  leurs  femmes  ne  leur  donnent  pas  d'en- 
fants. Le  saint-père  ajouta  que  la  liberté  de  con- 
science, tacitement  convenue,  avait  si  peu  de  va- 
leur qu'il  n'y  avait  nul  compte  à  en  tenir  dans 
l'affaire. 

«  Que  Dieu  garde  Votre  Majesté  !  » 

Alors  commença  à  Madrid,  de  la  part  de  Phi- 
lippe III  et  autour  de  lui,  une  série  de  consulta- 
tions et  d'hésitations  politiques  et  religieuses  où 
se  révélèrent  l'incapacité  et  la  faiblesse  de  ce  gou- 
vernement, naguère  si  actif  et  si  puissant  chez  lui 
et  dans  toute  l'Europe.  Les  ministres,  le  conseil 
d'État,  une  assemblée  de  théologiens  présidée  par 
l'archevêque  de  Tolède,  le  confesseur  du  roi,  des 
moines  réputés  savants  ou  influents,  les  divers 
diplomates  qui  avaient  été  employés  dans  les  rela- 
tions de  l'Espagne  avec  l'Angleterre,  furent  suc- 
cessivement appelés  à  délibérer  sur  la  négociation 
proposée  et  à  donner  à  Philippe  III  leur  avis1. 
Contre  ce  qu'on  serait  tenté  de  présumer,  les 

1.  J'ai,  parmi  les  documents  tirés  des  archives  de  Simancas, 
une  délibération  d'une  junte  de  théologiens ,  présidée  par  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  en  date  du  21  septembre  1614,  et  deux 
délibérations  du  conseil  d'État  d'Espagne,  en  date  des  12  août 
et  10  septembre  1614. 
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grands  seigneurs  laïques  furent  les  plus  timides  et 
les  théologiens  espagnols  les  plus  disposés  à  con- 
seiller le  mariage  anglais;  mais  ils  étaient  tous 
plus  préoccupés  d'éluder  la  responsabilité  qu'on 
leur  imposait  en  les  consultant  que  de  résoudre  la 
question.  Les  uns  se  montraient  inquiets  que  le 
roi  d'Angleterre,  rebuté,  ne  se  retournât  vers  la 
France  ;  les  autres  témoignaient  un  vif  désir  de 
délivrer  les  catholiques  anglais  des  lois  iniques 
qui  pesaient  sur  eux.  Au  fond  de  leur  âme,  la  plu- 
part regardaient  l'union  de  l'infante  avec  le  prince 
de  Galles  comme  désirable  pour  l'Espagne  et 
même  pour  l'Église  ;  mais  personne  n'osait  con- 
clure nettement  pour  ou  contre  une  solution  posi- 
tive :  tous  avançaient  et  reculaient  tour  à  tour 
devant  les  difficultés  de  l'affaire  et  les  périls  de 
leur  propre  avis.  Nulle  grandeur,  nulle  fermeté  de 
pensée  et  de  volonté  n'apparaissent  dans  les  do- 
cuments où  sont  consignées  ces  diverses  délibéra- 
tions. Malgré  la  fierté  persistante  du  caractère 
espagnol,  l'absence  de  toute  liberté  politique  et  le 
poids  du  pouvoir  absolu  du  roi  et  du  pape  avaient 
abaissé  les  esprits  et  énervé  les  courages.  En  vain 
une  grande  question  d'intérêt  public  et  de  con- 
duite royale  était  livrée  à  leur  examen  ;  il  y  avait, 
dans  tous  les  ordres  et  dans  tous  les  personnages 
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éminents  de  l'État,  une  invincible  impuissance  à 
se  former  une  opinion  et  à  prendre  un  parti. 

Impatienté  de  ces  incertitudes  et  toujours  in- 
certain lui-même  entre  le  mariage  espagnol  et  le 
mariage  français,  le  roi  Jacques  résolut  de  donner 
à  la  cour  de  Madrid  un  coup  d'éperon  en  renou- 
velant auprès  de  la  cour  de  Paris  la  démarche 
qu'il  avait  déjà  vainement  tentée.  Louis  XIII  et 
Anne  d'Autriche  venaient  de  faire,  le  16  mai  1616, 
leur  entrée  solennelle  à  Paris ,  au  milieu  des 
bruyantes  joies  de  douze  mille  bourgeois  réunis 
en  armes  dans  la  plaine  de  Montrouge,  et  qui, 
charmés  de  trouver  leur  jeune  reine  plus  belle 
qu'on  ne  l'avait  dit,  déchargèrent  leurs  mousquets 
sur  son  passage,  au  grand  trouble  de  l'infante 
dont  les  mulets  qui  traînaient  sa  litière  prirent 
peur,  ce  qui  la  mit  un  moment  en  péril.  Jacques, 
pour  qui  ce  mariage  de  Louis  XIII  avait  été  à  Ma- 
drid un  si  désagréable  échec,  s'empressa  d'envoyer 
à  Paris  un  ambassadeur  pour  l'en  féliciter,  espé- 
rant trouver  là  une  occasion  de  prendre  sa  revan- 
che. Il  chargea  de  cette  mission  lord  Hay  de  Saw- 
ley,  plus  tard  comte  de  Carlisle ,  gentilhomme 
écossais  dont  sa  faveur  avait  fait  la  fortune,  et  l'un 
de  ses  plus  brillants  courtisans.  La  prodigalité 
magnifique  de  lord  Hay  était  à  Londres  un  sujet 
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de  curiosité  et  d'admiration  populaires  :  on  disait 
qu'à  Tune  de  ses  fêtes  un  des  serviteurs  du  roi 
avait  mangé  à  lui  seul  un  pâté  chargé  de  musc  et 
d'ambre  qui  avait  coûté  dix  livres  sterling,  et  que, 
pour  un  dîner  somptueux  donné  à  l'ambassadeur 
de  France,  il  avait  fait  venir  de  Russie  des  estur- 
geons si  énormes  qu'il  avait  fallu  faire  faire  ex- 
près, à  Londres,  des  plats  pour  les  contenir.  Arrivé 
à  Paris,  lord  Hay  ne  pouvait  manquer  une  si  belle 
occasion  d'étaler  sa  magnificence;  quand  le  jour 
de  son  audience  fut  fixé,  il  mit  en  délibération  la 
question  de  savoir  s'il  se  rendrait  au  Louvre  avec 
sa  suite  en  carrosse  ou  à  cheval.  Le  premier  mode 
fut  écarté,  comme  ne  laissant  pas  voir  la  splendeur 
des  costumes,  et  il  fut  décidé  que  toute  l'ambas- 
sade irait  à  cheval,  superbement,  vêtue  et  enhar- 
nachée.  «  Six  trompettes  et  deux  écuyers  en  habit 
de  velours  brodé  d'or  ouvraient  le  cortège,  dit  un 
contemporain;  l'ambassadeur  venait  après,  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  pages  dans  la  même 
riche  livrée,  et  toute  sa  maison  suivait  deux  à  deux, 
tous  en  bel  ordre  d'équipage.  Le  cheval  de  l'am- 
bassadeur était  ferré,  dit-on,  de  fers  en  argent 
légèrement  attachés.  En  arrivant  à  une  place  où  de 
belles  dames  de  haut  rang  s'étaient  réunies  pour 
le  voir  passer,  il  fit  caracoler  et  piaffer  son  che- 
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val  qui  lança  ses  fers  de  côté  et  d'autre.  La  foule 
se  précipita  pour  s'en  saisir,  et  l'ambassadeur 
resta  là  à  se  faire  admirer  jusqu'à  ce  qu'un  maré- 
chal ferrant,  ou  plutôt  l'argentier  de  sa  maison, 
s'approcha  en  brillante  livrée  et  tira  d'un  coffre 
recouvert  en  velours  d'autres  fers  en  argent  qui 
durèrent  jusqu'à  la  station  suivante.  Avec  cette 
pompe  et  à  pas  lents,  l'ambassadeur  atteignit  en- 
fin le  Louvre l.  » 

Son  succès  politique  ne  répondit  pas  à  sa  splen- 
deur extérieure  :  quand  il  reporta  à  la  cour  de 
France  les  désirs  du  roi  son  maître  pour  obtenir 
en  faveur  du  prince  de  Galles  la  main  de  la  prin- 
cesse Christine,  parvenue  alors  à  l'âge  de  dix  ans, 
il  se  trouva  devancé  par  le  duc  de  Savoie,  Victor- 
Amédée  Ier.  Fidèle  en  ce  point  à  la  politique  de 
Henri  IV,  qui  avait  toujours  voulu  s'assurer  contre 
l'Autriche  l'alliance  piémontaise,  Marie  de  Médicis 
préféra  ce  mariage  italien  et  catholique  aux  offres 
anglaises,  et  Jacques,  malgré  l'éclat  de  son  am- 
bassadeur, ne  réussit  pas  mieux  à  Paris  qu'à 
Madrid2. 

1.  Mercure  français,  t.  IV,  IIe  partie,  p.  84,  149. 

2.  Carte,  A  gênerai  History  of  England,  t,  IV,  p.  40.  — 
Kennet,  A  complète  History  of  England .  t.  II,  p.  703.  —  Jesse, 
t.  I,  p.  340-349.  —  Miss  Aikin,  t.  II,  p.  47-51.  —  Mercure  fra n- 
çait,  t.  iv,  p.  149. 
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Mais  son  échec  en  France  ne  fut  pas  pour  lui 
tout  à  fait  perdu  :  il  obtint  en  Espagne  le  résultat 
qu'il  s'en  était  promis.  La  cour  de  Madrid  prit  l'a- 
larme; le  duc  de  Lerme,  fastueux  et  timide,  ne 
voulait  ni  que  l'Espagne  se  brouillât  avec  l'Angle- 
terre, ni  que  la  royauté  française  éclipsât  en  Eu- 
rope la  royauté  espagnole.  Il  fit  faire  au  roi  Jac- 
ques de  nouvelles  ouvertures  pour  le  mariage  de 
l'infante  Marie  avec  le  prince  de  Galles.  Il  avait  à 
Londres  l'ambassadeur  le  plus  propre  à  reprendre 
et  à  poursuivre  cette  négociation.  Don  Diego  Sar- 
miento  de  Acurïa,  comte  de  Gondomar,  vivait  de- 
puis longtemps  en  Angleterre  et  en  connaissait  à 
merveille  le  roi,  la  cour  et  le  peuple.  Par  ses 
grandes  manières,  par  sa  tranquille  finesse,  par 
l'enjouement  de  son  esprit  et  de  sa  conversation, 
par  son  habile  complaisance  à  entrer  dans  les 
mœurs  et  les  goûts  qui  n'étaient  pas  les  siens,  il 
avait  acquis,  auprès  du  roi  Jacques,  non-seule- 
ment une  faveur  de  courtisan,  mais  un  crédit  de 
politique.  Il  parlait  en  mauvais  latin  pour  donner 
au  roi  le  plaisir  de  le  redresser.  Quand  le  roi, 
malgré  son  humeur  pacifique,  avait  quelque  bou- 
tade d'orgueil  anglais,  Gondomar  n'y  prenait  pas 
garde  :  «  J'ai  plus  de  gibier  et  de  poisson  dans  un 
comté  d'Angleterre  qu'il  n'y  en  a  dans  toute  l'Es- 
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pagne,  lui  dit  un  jour  Jacques.  —  Oui,  sire,  ré- 
pondit Gondomar,  et  le  roi  mon  maître  a  les 
mines  d'or  et  d'argent  dans  les  deux  Indes.  — 
Sur  mon  âme!  reprit  Jacques,  j'ai  bien  de  la  peine 
à  empêcher  mes  gens  de  les  lui  prendre;  »  et 
Gondomar  ne  répliqua  rien.  C'était  bien  assez, 
à  son  avis,  que  le  roi  Jacques  s'employât  à  con- 
tenir l'ardeur  conquérante  et  protestante  de  son 
peuple;  on  pouvait  sans  péril  lui  laisser  le  plaisir 
de  le  dire.  Gondomar  ne  se  préoccupait  pas  seu- 
lement du  roi  :  par  ses  libéralités ,  tantôt  ré- 
pandues avec  profusion,  tantôt  insinuées  avec  un 
art  discret,  il  s'était  assuré  à  la  cour  et  hors  de 
la  cour,  dans  les  rangs  élevés  et  dans  les  con- 
ditions subalternes,  des  partisans  et  des  agents. 
Quoiqu'il  ne  fût  plus  jeune,  il  excellait  à  phire  aux 
femmes,  soit  par  son  élégante  galanterie,  soit  par 
des  présents  bien  placés  et  bien  offerts,  et  il  sa- 
vait, selon  sa  convenance,  les  faire  parler  ou  les 
faire  taire.  «  Quand  il  se  rendait  au  palais,  dit  un 
contemporain,  les  dames  qui  demeuraient  sur  son 
passage  se  mettaient  à  leur  balcon  ou  à  leur  fenê- 
tre avec  une  curiosité  bienveillante,  et  de  sa  chaise 
à  porteurs  ou  de  sa  litière  il  y  répondait  par  de 
grandes  marques  de  respect.  Comme  il  passait  un 
jour  devant  lu  maison  de  lady  Jacob  clans  Drury- 
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Lane,  elle  se  montra  pour  avoir  de  lui  un  salut,  à 
quoi  il  ne  manqua  point;  mais  elle  ne  fit  de  son 
côté  aucun  mouvement,  si  ce  n'est  de  la  bouche, 
qu'elle  ouvrit  toute  grande  devant  lui.  Étonné  de 
cette  impolitesse,  il  la  regarda  d'abord  comme 
l'effet  d'un  bâillement  inopportun;  mais,  en  re- 
passant le  lendemain,  il  n'obtint  à  ses  démonstra- 
tions courtoises  point  d'autre  réponse  qu'une  bou- 
che ouverte.  Curieux  de  savoir  pourquoi,  il  trouva 
moyen  de  faire  dire  à  lady  Jacob  qu'il  avait  remar- 
qué le  fait  et  qu'il  n'en  comprenait  pas  le  motif. 
«  Le  comte  de  Gondomar,  répondit-elle,  a  très- 
bien  su  s'y  prendre  avec  d'autres  ;  moi  aussi,  j'ai 
une  bouche  qui  vaut  la  peine  qu'on  la  ferme.  » 
Gondomar  comprit  et  l'incident  ne  se  renouvela 
plus.  En  sa  qualité  d'étranger,  d'Espagnol  et  de 
catholique,  et  précisément  à  cause  de  sa  faveur  à 
la  cour  et  des  procédés  trop  connus  par  lesquels 
il  l'obtenait,  Gondomar  était  suspect  et  odieux 
au  peuple  de  Londres,  qui  le  lui  témoigna  plus 
d'une  fois  par  de  bruyantes  manifestations  au- 
tour de  sa  maison  ou  contre  ses  gens.  En  pareil 
cas,  Gondomar  réclamait  fièrement  une  répara- 
tion, l'obtenait  sans  peine  du  roi  Jacques,  et  n'in- 
sistait pas  pour  qu'elle  fût  très-sévère.  Il  se  remit 
volontiers  à  l'œuvre  pour  le  mariage   du  prince 
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de  Galles  avec  l'infante  Marie,  prêt  à  servir  en 
tous  sens  la  politique  de  sa  cour,  mais  fort  aise 
qu'elle  s'accordât  dans  cette  occasion  avec  les  in- 
térêts de  son  importance  diplomatique  et  de  son 
amour-propre1. 

A  cet  habile  Espagnol  et  pour  la  même  affaire, 
le  roi  Jacques  associa,  comme  son  ambassadeur  à 
Madrid,  sir  John  Digby,  qu'il  fit  plus  tard  comte 
de  Bristol,  moins  actif,  moins  habile  en  intrigue, 
moins  magnifique  que  Gondomar;  mais  judicieux, 
prévoyant,  discret,  bon  Anglais,  quoique  sans  pré- 
jugés et  sans  passions  anticatholiques,  se  plaisant 
en  Espagne,  où  il  fut  bientôt  très-estimé,  et  tra- 
vaillant sérieusement  à  faire  réussir  la  mission 
spéciale  dont  il  était  chargé,  sans  compromettre  la 
politique  générale  et  sans  blesser  le  sentiment  pu- 
blic de  son  pays. 

Un  événement  grave  vint  compliquer  la  négocia- 
tion ainsi  rengagée.  En  1618,  peu  après  la  mort 
de  l'empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bohême,  Mat- 
thias, les  protestants  de  Bohême,  inquiets  pour 
leurs  privilèges  et  leur  liberté  religieuse,  se  sou- 
levèrent contre  son  successeur,  Ferdinand  II,  pré- 
valurent dans  les  états  réunis  à  Prague  et  élurent 

1.  Somers,  Tracts,  t.  II,  p.  508-524 
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pour  leur  roi  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  gendre 
du  roi  d'Angleterre,  dont  ils  se  promettaient  l'ap- 
pui. Jacques  déconseilla  vivement,  mais  en  vain, 
à  son  gendre  l'acceptation  de  cette  douteuse  cou- 
ronne. L'électeur  et  sa  femme,  la  princesse  Elisa- 
beth, étaient  l'un  et  l'autre  protestants  zélés,  am- 
bitieux et  imprévoyants.  Devenu  roi  de  Bohême, 
Frédéric  eut  à  soutenir,  contre  l'empereur  Ferdi- 
nand II  et  la  plupart  des  princes  allemands  catho- 
liques, une  lutte  inégale:  après  de  courtes  vicissi- 
tudes de  guerre,  ce  roi  déneige,  comme  on  l'appela, 
succomba  définitivement,  le  8  novembre  1620, 
dans  la  bataille  de  Prague,  erra  quelque  temps  en 
Allemagne,  puis  se  retira  en  Hollande  avec  sa  fa- 
mille, fut  en  1621  mis  au  ban  de  l'Empire  et  se  vit 
enfin  dépouillé,  au  profit  de  Maximilien,  duc  de 
Bavière,  de  ses  États  héréditaires,  aussi  bien  que 
de  la  couronne  de  Bohême  dont  l'empereur  Fer- 
dinand reprit  possession. 

Sauf  dans  sa  propre  personne,  Jacques  ne  pou- 
vait guère  être  frappé  d'un  coup  plus  rude  :  il  était 
atteint  comme  père,  comme  protestant,  comme 
roi  puissant  en  Europe.  Il  n'avait  ni  le  cœur  bien 
tendre  pour  ses  enfants,  ni  une  foi  religieuse  bien 
vive,  ni  une  fierté  royale  bien  susceptible;  mais  il 
était  vain  et  faible,  aisément  entraîné  par  sa  vanité 
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au  delà  de  son  opinion  ou  de  son  courage  et  inca- 
pable de  résister  aux  instances  passionnées  de  sa 
famille  et  de  ses  favoris.  La  ruine  de  l'électeur  pa- 
latin et  l'échec  du  protestantisme  en  Allemagne 
suscitèrent  en  Angleterre  un  grand  mouvement 
national  ;  le  Parlement  accorda,  bien  qu'avec  par- 
cimonie, des  subsides  pour  venir  à  leur  aide.  Jac- 
ques envoya  sur  le  Rhin  quatre  mille  hommes, 
non  pour  rétablir  son  gendre  et  sa  fille  dans  le 
royaume  de  Bohême,  mais  pour  les  maintenir  dans 
leurs  États  héréditaires.  Il  faisait  profession  de  dé- 
tester les  insurrections  populaires,  les  élections  de 
rois,  et  ne  voulait  qu'assurer  à  tous  les  princes  la 
perpétuité  de  leurs  possessions  et  de  leurs  droits. 
Pendant  trois  ans,  en  même  temps  que  ses  troupes 
gardaient  à  grand'peine  les  principales  places  du 
Palatinat,  ses  ambassadeurs  parcoururent  l'Alle- 
magne, tentant  à  Bruxelles,  à  Vienne,  à  Prague,  à 
Ratisbonne,  divers  moyens  de  pacification.  Après 
quelques  apparences  favorables,  ils  échouaient 
toujours;  l'empereur  Ferdinand  était  intraitable. 
De  l'influence  de  la  seule  cour  de  Madrid,  le  roi 
Jacques  pouvait  attendre,  pour  l'électeur  palatin, 
un  bon  résultat;  mais  comment  se  flatter  que  la 
branche  espagnole  de  la  maison  d'Autriche  entre- 
rait en  lutte  avec  la  branche  allemande?  Comment 
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obtenir  à  la  fois  du  roi  Philippe  III  la  main  de  l'in- 
fante sa  fille  pour  le  prince  de  Galles  et  le  concours 
de  sa  diplomatie  ou  même  de  ses  troupes  contre 
l'empereur  Ferdinand  II?  Ce  fut  là  pourtant,  après 
les  désastres  de  son  gendre,  la  double  tentative  et 
l'espérance  du  roi  Jacques  ;  il  ne  voulait  ni  renon- 
cer au  mariage  espagnol,  ni  déserter  complète- 
ment en  Allemagne  la  cause  protestante,  et  ses  di- 
vers ambassadeurs  en  Espagne  à  cette  époque,  sir 
Walter  Aston  et  lord  Digby,  eurent  pour  constante 
instruction  de  poursuivre  à  la  fois  ce  double  but, 
toujours  sous  la  condition  de  ne  brouiller  le  roi 
leur  maître  avec  personne  et  de  ne  pas  compro- 
mettre la  paix  européenne. 

Autant  les  intentions  du  roi  Jacques  étaient  com- 
pliquées et  difficiles  à  accomplir,  autant  les  dispo- 
sitions de  la  cour  de  Madrid  étaient  obscures  et 
incertaines.  Quand  le  comte  Gondomar  annonça 
à  son  roi  que  lord  Digby  allait  se  rendre  en  Es- 
pagne pour  voir  ce  qu'il  y  avait  réellement  à 
espérer  quant  au  mariage  projeté,  l'anxiété  de  Phi- 
lippe III  fut  grande;  les  réunions  et  les  délibéra- 
tions de  ses  conseillers,  laïques  et  ecclésiastiques, 
recommencèrent,  et  presque  tous,  sous  des  formes 
plus  ou  moins  embarrassées,  furent  d'avis  qu'il 
fallait  traîner  et  en  référer  toujours  au  pape,  dont 
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la  résistance  très-probable  ou  les  exigences  en 
faveur  des  catholiques  d'Angleterre  épargneraient 
au  roi  d'Espagne  la  responsabilité  d'un  refus.  On 
pouvait  en  effet  compter  sur  l'esprit  absolu  de 
Paul  V  et  sur  son  antipathie  pour  toute  concession. 
J'extrais  des  documents  inédits,  puisés  dans  les 
archives  de  Simancas,  quelques-uns  des  nombreux 
passages  qui  prouvent  que  tel  était  en  effet  le  des- 
sein du  gouvernement  espagnol.  Le  17  juillet  1617, 
dans  l'assemblée  des  théologiens  convoqués  pour 
prendre  connaissance  des  dépêches  de  Gondomar, 
«  le  cardinal-archevêque  de  Tolède  dit  qu'il  a  tou- 
jours été  d'avis  que  tous  les  maux  que  nous  souf- 
frons et  tous  ceux  qui  menacent  cette  monarchie 
proviennent  de  ce  qu'au  lieu  de  persister  dans  une 
guerre  défensive,  on  a  cherché  à  faire  la  paix  ou 
des  trêves  avec  les  hérétiques.  Il  lui  paraît  donc 
que  Sa  Majesté  doit  faire  traîner  cette  affaire  en 
longueur,  autant  que  cela  se  pourra,  et  du  moins 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  faire  avec  sécurité  ce  que 
demande  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  sécurité 
que  ledit  archevêque  tient  pour  impossible  quand 
on  traite  avec  un  prince  qui  ne  se  soucie  ni  de 
Dieu,  ni  de  la  religion,  ni  de  ses  saints.  »  Quelques 
jours  après,  le  3  août  1617,  le  conseil  d'État,  réuni 
pour  examiner  la  délibération  de  l'assemblée  des 
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théologiens,  «  est  d'avis  que,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  il  convient  de  faire  traîner  les  négociations 
en  longueur,  et  même  de  chercher  quelque  ma- 
nière de  les  abandonner,  à  cause  des  inconvénients 
qui  s'ensuivraient  pour  la  religion,  et  qui  doivent 
être  pris  en  grande  considération....  Quant  à  ce 
que  disent  les  théologiens  qu'il  faudrait  demander 
au  roi  d'Angleterre  de  plus  grands  avantages  qu'on 
n'a  encore  fait,  on  pourrait  dire  à  l'ambassadeur 
de  ce  monarque  qu'on  agit  ainsi  parce  que  d'au- 
cune autre  façon  Sa  Sainteté  ne  donnera  son  con- 
sentement; en  tout  cas,  puisque  cet  ambassadeur 
est  près  d'arriver,  il  faut  déterminer  ce  qu'il  y 
aura  à  lui  répondre,  afin  que  l'obstacle  vienne  de 
Sa  Sainteté.  » 

Lord  Digby  arriva.  Le  bruit  courut  à  Madrid 
qu'il  apportait  de  Londres  l'opinion  que  deux  prê- 
tres espagnols,  le  P.  Federico  et  le  P.  Francisco, 
étaient  bien  disposés  en  faveur  du  mariage  an- 
glais, mais  que  le  père  confesseur  du  roi  s'y 
opposait  fortement.  Le  conseil  d'État  engagea  le 
roi  à  interdire  aux  deux  premiers  toute  conver- 
sation avec  Digby,  et  le  14  septembre  1617  Phi- 
lippe III  mit  en  marge  de  cet  avis  :  «  Qu'il  soit 
fait  comme  il  paraît  bon  au  conseil  :  je  charge 
mon  confesseur  de  conférer  seul  avec  l'ambassa- 
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deur  au  sujet  de  cette  affaire.  »  Dans  le  cours  de 
sa  négociation,  lord  Digby  demanda  qu'on  déter- 
minât les  conditions  du  mariage  en  matière  de  re- 
ligion, et  que,  lorsque  son  roi  aurait  accepté  celles 
qui  seraient  raisonnables,  Sa  Majesté  Espagnole 
s'expliquât  sur  la  dot  qu'on  évaluait  en  Angleterre 
à  deux  millions  d'écus  ;  Philippe  III  répondit  le 
13  janvier  1618  :  «  Le  service  à  rendre  à  Dieu 
notre  Seigneur,  en  arrangeant  bien  les  affaires  de 
la  religion  en  Angleterre,  est  de  si  grande  impor- 
tance que,  si  la  satisfaction  convenable  et  la  sécu- 
rité nécessaire  sont  données  à  cet  égard,  cela  faci- 
litera beaucoup  la  question  d'intérêt.  Le  duc  de 
Lerme  et  le  père  confesseur  peuvent  dire  à  l'am- 
bassadeur que,  les  affaires  de  la  religion  une  fois 
réglées,  la  négociation  ne  rencontrera  nulle  diffi- 
culté quant  à  la  dot1.  » 

Le  roi  Jacques  s'efforçait  en  vain  de  surmonter 
les  obstacles  qu'opposaient  à  son  désir  tantôt  les 
exigences  et  les  lenteurs  espagnoles,  tantôt  les 
méfiances  et  les  colères  anglaises  qui  éclataient 
dès  qu'on  le  voyait  sur  le  point  d'accorder  aux 
catholiques  d'Angleterre  la  liberté  et  la  sécurité 
que  leur  refusaient  les  lois  et  les  passions  du  pays  ; 

1.  Papiers  tires  des  archives  de  Simancas. 
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car  la  tyrannie  religieuse,  la  plus  impie  de  toutes, 
était  alors  générale  et  obstinée,  chez  les  protestants 
comme  chez  les  catholiques,  et  au  sein  des  insti- 
tutions libres  comme  sous  le  régime  du  pouvoir 
absolu.  A  chaque  entrave  nouvelle  que  rencon- 
trait leur  négociation  matrimoniale,  Gondomar  et 
Digby,  sous  des  prétextes  de  santé  ou  d'affaires  per- 
sonnelles, allaient  et  venaient  de  Londres  à  Madrid 
et  de  Madrid  à  Londres  pour  reprendre  les  instruc- 
tions de  leurs  maîtres,  mais  sans  se  trouver,  après 
leurs  voyages,  plus  avancés  dans  leur  dessein.  Le 
roi  Jacques  commit,  pour  complaire  à  l'Espagne, 
une  lâcheté  sanglante.  Un  homme  dont  le  hardi 
génie,  l'indomptable  courage,  le  vaste  savoir  et  les 
brillantes  aventures  comptent  parmi  les  gloires  de 
l'Angleterre,  sir  Walter  Raleigh  était  depuis  seize 
ans  sous  le  poids  d'un  arrêt  de  mort  qu'on  n'avait 
pas  osé  exécuter;  il  avait  passé  treize  ans  enfermé 
à  la  Tour,  ignorant  chaque  jour  si  on  le  laisserait 
vivre  le  lendemain,  et  employant  ses  incertains 
loisirs  à  écrire  de  savants  livres  ou  à  rêver  de 
nouveaux  exploits  au  delà  des  mers.  Mis  en  liberté 
en  1616  par  l'intervention  chèrement  achetée  de 
Buckingham,  mais  sans  que  grâce  lui  fût  faite  et 
en  restant  toujours  sous  le  coup  de  la  condamna- 
tion capitale,  il  avait  repris,  avec  plus  de  hardiesse 
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que  de  bonheur,  ses  expéditions  en  Amérique 
contre  les  possessions  espagnoles,  et  de  retour  en 
Angleterre  il  avait  été  arrêté  et  remis  à  la  Tour, 
où  il  était  encore  pour  l'Espagne  un  objet  de  haine 
et  d'alarme.  Le  roi  d'Angleterre  sacrifia  à  la  ven- 
geance espagnole  ce  glorieux  serviteur  du  pays,  et 
le  29  octobre  1618  Raleigh  fut  légalement,  mais 
odieusement  décapité.  Le  comte  de  Gondomar  se 
trouvait  alors  en  Espagne  chargé,  de  concert  avec 
le  confesseur  de  Philippe  III,  de  suivre  la  négocia- 
tion du  mariage.  Une  lettre  du  roi  Jacques  arriva 
à  Madrid  :  «  Il  paraît  convenable,  dirent  à  Phi- 
lippe, dans  une  note  dont  j'ai  le  texte  sous  les 
yeux,  les  deux  négociateurs,  d'informer  sans  re- 
tard Votre  Majesté  du  contenu  des  dépêches  re- 
çues d'Angleterre.  Elles  annoncent  qu'on  a  coupé 
la  tête  à  Walter  Raleigh.  Il  est  résulté  des  informa- 
tions prises  par  ordre  du  roi  d'Angleterre  que  son 
expédition  aux  Indes  a  été  suscitée  et  encouragée 
par  l'agent  français  dans  ce  royaume,  lequel  lui 
avait  promis  assistance  de  la  part  de  son  maître 
s'il  s'emparait  de  quelque  place  importante.  C'est 
le  même  agent  qui,  depuis  que  Raleigh  avait  été 
arrêté,  s'est  efforcé  de  le  faire  évader  et  passer 
en  France,  et  un  secrétaire-interprète  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Londres  a  été  accusé  d'avoir  pris 
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part  à  ce  dessein.  Ledit  agent  a  reçu  du  roi  d'An- 
gleterre l'ordre  de  ne  plus  se  mêler,  dans  ce 
royaume,  des  affaires  de  son  maître;  le  roi  a  écrit 
au  roi  de  France  pour  demander  son  rappel,  et 
il  a  de  plus  rappelé  lui-même  son  agent  à  Paris. 
A  raison  de  cet  incident,  et  aussi  parce  que  le  roi 
de  France  a  renvoyé  de  son  royaume,  où  il  était 
allé  pour  quelques  affaires,  le  docteur  Mayerne 
Turquet,  médecin  de  la  chambre  du  roi  d'Angle- 
terre, ces  deux  rois  sont  maintenant  brouillés. 
Celui  d'Angleterre  est  aussi  fort  mécontent  des 
Hollandais.  Le  comte  de  Gondomar,  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  comprenant  qu'il  convient 
beaucoup  au  service  de  Votre  Majesté  que  le  roi 
de  ce  pays  soit  mal  avec  la  France  et  la  Hollande, 
a  excité  et  encouragé  leurs  dissensions  dans  cette 
circonstance  comme  dans  beaucoup  d'autres,  et 
ledit  comte  tient  pour  certain  que,  si  le  roi  d'An- 
gleterre avait  une  suffisante  certitude  de  l'amitié 
de  l'Espagne,  il  romprait  facilement  avec  les  Fran- 
çais et  les  Hollandais,  car  c'est  là  son  suprême 
désir.  A  cause  donc  de  ce  qui  peut  arriver  en 
France  et  en  Hollande,  et  pour  les  tenir  du  moins 
en  bride,  il  convient  fort  de  maintenir  le  roi  d'An- 
gleterre brouillé  avec  ces  pays-là  et  content  de 
celui-ci,  ce  qui  peut  se  faire  en  restant  avec  ledit 
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roi  en  bonne  harmonie.  C'est  pourquoi  il  est  dési- 
rable que  Votre  Majesté  ordonne  qu'il  soit  répondu 
amicalement  à  la  lettre  de  ce  roi  que  vient  d'ap- 
porter don  Francisco  Cottington,  et  qu'on  lui  dise, 
sans  entrer  dans  plus  de  détails,  que  la  principale 
affaire  qu'il  a  à  cœur  sera  traitée  ici  avec  le  désir 
d'arranger  les  choses  pour  la  nonne  fin  qu'on  a 
en  vue.  Il  importe  aussi  d'agréer  ce  qu'il  vient  de 
faire  quant  à  Walter  Raleigh,  de  lui  dire  qu'on 
n'attendait  pas  moins  de  son  amitié,  et  qu'il  trou- 
vera dans  Votre  Majesté  la  même  bonne  volonté 
et  intelligence  en  tout  ce  qui  pourra  l'intéresser1.  » 
Pendant  quelque  temps  en  effet,  les  intentions 
de  la  cour  de  Madrid  parurent  plus  décidées  et 
plus  efficaces.  Gondomar  retourna  à  Londres,  et 
affirma  au  roi  Jacques  «  qu'on  ne  lui  demande- 
rait, en  faveur  des  catholiques  anglais,  rien  qui  ne 
convînt  à  sa  conscience  et  à  son  honneur,  ni  qui 
pût  porter  atteinte  à  l'amour  de  son  peuple.  »  Avant 
de  se  rendre  à  Londres,  Gondomar  avait  ordre  de 
passer  et  il  passa  en  effet  par  l'Allemagne;  mais 
on  lui  prescrivit  de  s'entendre,  à  ce(  égard,  avec 
l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Madrid,  de  ne  pas 
prolonger  son  séjour  à  Vienne,  et  il  fut  autorisé  à 

1    Archives  de  Simancas. 
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déclarer  au  roi  Jacques  que  ce  voyage  n'avait 
d'autre  objet  que  de  faire  à  l'empereur  Ferdinand  II 
une  visite  de  condoléance,  et  de  lui  donner,  quant 
à  la  guerre  engagée  alors  avec  l'électeur  pala- 
tin, des  conseils  de  conciliation.  Le  frère  Diego 
de  la  Fuente  fut  en  même  temps  envoyé  à  Rome, 
chargé  de  prendre  part  aux  démarches  entamées 
auprès  du  pape  pour  obtenir  la  dispense  nécessaire 
au  mariage  de  l'infante,  et  pour  déterminer  les 
concessions  et  les  garanties  qu'à  cette  occasion  on 
devait  demander  au  roi  d'Angleterre  en  faveur  des 
catholiques  anglais.  «  Ce  moine  connaissait  très- 
bien,  disait-on,  l'état  de  la  négociation,  et  ce 
qu'on  pouvait  espérer  de  l'Angleterre  pour  le  bien 
de  la  foi  catholique  ;  »  mais,  pour  éviter  toute  ap- 
parence de  menées  doubles  et  secrètes,  il  avait 
ordre  «  de  se  régler  toujours  selon  l'avis  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  à  Rome,  le  duc  d'Albuquer- 
que,  et  de  ne  s'entretenir  de  l'affaire  qu'avec  les 
personnes  que  l'ambassadeur  lui  désignerait.  » 
Arrivé  à  Londres  en  juillet  1619,  Gondomar  in- 
forma sur-le-champ  sa  cour  que  Digby  allait  re- 
partir pour  Madrid  :  «  H  est  très-bien  disposé  en 
faveur  de  l'Espagne,  écrivait  le  comte,  et  il  mettra 
tout  en  œuvre  pour  conclure  le  mariage,  attendu 
que  son  avancement  dépend  de  La  réussite  de  cette 
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négociation;  mais  avant  tout,  il  est  un  serviteur 
zéié  de  son  roi,  et  s'il  s'aperçoit  qu'il  y  a  de  la  tié- 
deur ou  qu'on  élève  des  difficultés,  il  ne  manquera 
pas  de  lui  en  rendre  compte  immédiatement.  Il 
convient  donc  de  traiter  John  Digby  avec  toute 
sorte  de  politesses  et  de  lui  faire  entendre  des  pa- 
roles de  bon  vouloir;  mais  il  faut  avoir  grand  soin 
de  ne  pas  entrer  dans  des  détails,  car  si  en  Angle- 
terre on  venait  à  perdre  tout  espoir  de  réussir,  on 
ne  manquerait  pas  de  prêter  l'oreille  aux  propo- 
sitions que  fait  la  France,  avec  qui,  d'après  ce 
qu'on  m'a  assuré,  le  contrat  serait  conclu  en  huit 
jours,  vu  que,  dans  ce  pays,  on  n'épargne  rien 
pour  arriver  au  but  ;  on  va  jusqu'à  offrir  de  dé- 
cider l'affaire  sans  qu'il  soit  question  de  dispense, 
et  avec  des  conditions  très-limitées  en  fait  de  reli- 
gion1. »  La  cour  de  Madrid  ne  négligeait  rien  pour 
persuader  au  gouvernement  anglais  qu'elle  voulait 
réellement  le  mariage,  et  qu'à  Rome  et  à  Vienne, 
comme  à  Madrid  et  à  Londres,  elle  faisait  tous  ses 
efforts  pour  lever  les  obstacles  qui  en  retardaient 
la  conclusion. 

Deux  événements  survinrent  qui  semblaient  de- 
voir donner  à  l'affaire  une  impulsion  nouvelle  et 

1 .  Archives  de  Simancas. 
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favorable  :  le  pape  Paul  V  et  le  roi  Philippe  III 
moururent,  l'un  le  28  janvier,  l'autre  le  31  mars 
1621.  Paul  V  avait  hautement  manifesté  son  anti- 
pathie pour  le  mariage  anglais  et  ses  exigences 
indéfinies  pour  la  dispense  qu'on mir4emandait. 
Philippe  III  s'était  montré  de  plus  en  plus  incer- 
tain, excepté  dans  sa  résolution  de  ne  rien  faire 
sans  le  consentement  du  pape.  On  se  promettait 
de  leurs  successeurs,  Grégoire  XV  et  Philippe  IV, 
des  dispositions  à  Rome  moins  obstinées,  à  Madrid 
plus  actives.  Au  premier  moment,  les  faits  parurent 
confirmer  ces  conjectures:  Philippe  IV  fit  annoncer 
à  Londres  son  intention  de  presser  l'envoi  de  la 
dispense;  le  frère  Diego  de  la  Fuente  écrivit  de 
Rome  que  «  le  nouveau  saint-père  avait  nommé 
le  cardinal  Ludovisi,  son  neveu,  pour  traiter  du 
mariage  avec  les  quatre  autres  prélats  désignés  à 
cet  effet,  et  qu'au  sujet  de  la  dispense  l'opinion 
contraire  du  feu  pape  n'était  pas  considérée  comme 
un  grand  empêchement  à  ce  que  maintenant  on 
l'accordât.  » 

A  ces  nouvelles,  le  roi  Jacques  redoubla  de  con- 
fiance et  d'ardeur.  Lord  Digby,  renvoyé  sur-le- 
champ  à  Madrid  pour  complimenter  le  nouveau 
roi  sur  son  avènement,  lui  porta,  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre  et  du  prince  de  Galles,  dos  lettres 
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non-seulement  de  félicitation,  mais  de  vive  solli- 
citation pour  qu'il  accomplît  enfin,  entre  les  deux 
couronnes,  l'œuvre  d'alliance  que  le  roi  son  père 
avait  commencée.  Jacques  écrivit  en  même  temps 
à  don  Balthazar  de  Zuniga,  précepteur  du  jeune 
roi  et  oncle  du  comte  d'Olivarez,  premier  ministre 
en  perspective,  pour  le  presser  d'employer  son  in- 
fluence en  faveur  du  mariage.  Il  ne  borna  pas  à 
Madrid  ses  efforts  ;  quoiqu'il  eût  toujours  dit  qu'il 
n'avait  point  à  traiter  lui-même  avec  la  cour  de 
Rome,  et  que  c'était  au  roi  d'Espagne  à  lever  de  ce 
côté  les  obstacles,  il  envoya  au  pape  un  négocia- 
teur secret,  George  Gage,  chargé  de  lui  donner  les 
plus  fortes  assurances  du  bon  vouloir  royal,  et  de 
presser  la  dispense  matrimoniale  en  en  débattant 
les  conditions.  Des  mesures  favorables  aux  catho- 
liques furent  prises  immédiatement,  en  Angleterre 
même,  comme  preuve  de  la  sincérité  du  roi  et 
gage  de  ce  qu'il  ferait  à  l'avenir  :  la  plupart  de 
ceux  qui  étaient  en  prison  furent  mis  en  liberté  * 
les  ecclésiastiques  anglicans  eurent  ordre,  non- 
seulement  de  s'abstenir,  dans  leur  prédication,  de 
toute  parole  violente  contre  les  papistes  et  les  pu- 
ritains, mais  aussi  de  ne  point  traiter  les  questions 
dogmatiques  qui  étaient,  entre  les  diverses  com- 
munions chrétiennes,  un  sujet  d'ardente  conlro- 
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verse.  L'archevêque  de  Cantorbéry  reçut  l'instruc- 
tion de  veiller  à  l'observation  de  ces  défenses  ;  et 
comme  elles  rencontraient,  dans  le  clergé  et  le 
peuple,  une  forte  opposition,  le  garde  des  sceaux, 
John  Williams,  évêque  de  Lincoln,  se  chargea  de 
les  expliquer:  «  Au  moment,  dit-il,  où  le  roi  inter- 
venait avec  instance,  auprès  des  souverains  du 
continent,  pour  faire  obtenir  aux  protestants  de 
leurs  Étals  un  peu  d'adoucissement  et  de  liberté, 
il  ne  pouvait  décemment  faire  exécuter  lui-même, 
dans  toute  leur  rigueur,  les  lois  contre  les  catho- 
liques. D'ailleurs  ceux-là  même  des  papistes  à  qui 
il  accordait  leur  mise  en  liberté  ne  sortaient  de  pri- 
son que  sous  de  bonnes  cautions  et  les  fers  encore 
aux  pieds,  car  ils  ne  devaient  continuer  à  jouir  de 
cette  grâce  qu'autant  que  leur  propre  conduite  et  le 
succès  des  négociations  du  roi  en  faveur  des  protes- 
tants du  continent  en  justifieraient  la  concession1.» 
La  cour  de  Madrid  accueillait  bien  ces  mesures, 
et  semblait  faire,  de  son  côtr,  des  démarches  pour 
les  payer  de  retour.  Le  roi  Philippe  IV  écrivait  au 
pape  Grégoire  XV  pour  le  presser  d'accorder  la 
dispense  nécessaire  au  mariage2,  et  à  l'empereur 

1.  Rushworth,  t.  I,  p.  68. 

2.  Voici  le  texte  de  cette  lettre  en  date  du  4  mars  1623  : 

«  Très-saint-père,  le  comte  de  Bristol,  ambassadeur  extraor- 
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Ferdinand  II  pour  qu'il  se  prêtât  aux  négociations 
suivies  à  Bruxelles  en  faveur  de  l'électeur  palatin. 
Il  promit  même  au  roi  Jacques  de  s'unir  à  lui 
pour  faire  recouvrer  à  son  gendre  ses  États  héré- 
ditaires, si  l'empereur  se  refusait  à  un  accommo- 
dement raisonnable.  On  disait  chaque  jour  à  Ma- 
drid que  la  dispense  papale  allait  arriver.  On 
parlait  même  de  fixer  à  quarante  jours  après 
qu'elle  serait  arrivée  la  cérémonie  des  fiançailles, 
et  à  vingt  jours  après  cette  cérémonie  le  départ  de 
l'infante  pour  l'Angleterre.  On  allait  enfin  jusqu'à 
faire  indiquer  à  Philippe  IV,  par  son  conseil,  les 
trois  personnages  qui  convenaient  le  mieux  pour 


dinaire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  chargé  de  suivre 
dans  ma  cour  la  négociation  relative  au  mariage,  m'a  informé 
de  la  déférence  avec  laquelle  le  roi  son  maître  a  accordé  tout 
ce  quia  été  demandé,  de  la  part  de  Votre  Sainteté,  en  matière 
de  religion:  la  tolérance  qu'on  désirait  a  été  concédée;  mais 
ledit  roi,  n'ayant  qu'un  fils  unique  déjà  âgé  de  vingt-trois 
ans ,  il  lui  importe  de  le  marier  promptement  pour  assurer 
la  succession  de  sa  couronne,  laquelle,  si  le  prince  de  Galles 
venait  à  manquer,  irait  à  l'électeur  palatin.  Prenant  ceci  en 
considération  et  connaissant  les  dispositions  du  palatin  quant 
à  la  religion  catholique ,  j'ai  cru  devoir  en  informer  Votre 
Sainteté  et  la  supplier  humblement  de  prendre  une  prompte  et 
bonne  résolution  au  sujet  de  la  dispense  qui  lui  a  été  de- 
mandée de  ma  part,  en  quoi  je  recevrai  une  singulière  grâce 
et  faveur  de  Votre  Sainteté ,  comme  le  lui  dira  avec  plus  de 
détails  le  duc  d'Albuquerque,  à  qui  je  m'en  réfère.  »  (Archives 
de  Simancas.) 
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accompagner  sa  sœur  dans  ce  voyage,  et  Philippe 
désignait  spécialement  don  Duarte  de  Portugal 
comme  celui  auquel  il  conférerait  cet  honneur1. 
Enfin  lord  Digby,  qu'en  récompense  de  ses  ser- 
vices le  roi  Jacques  venait  de  faire  comte  de  Bris- 
tol, lui  mandait  :  «  Je  ne  voudrais  pas  inspirer,  sur 
des  raisons  incertaines,  un  vain  espoir  à  Votre  Ma- 
jesté; mais  je  dois  lui  dire  que  la  cour  d'Espagne 
proclame  hautement  son  intention  de  lui  donner 
réelle  et  prompte  satisfaction.  Si  ce  n'est  pas  vrai- 
ment leur  dessein,  ils  sont  plus  faux  que  tous  les 
diables  d'enfer,  car  ils  ne  sauraient  faire  plus  de 
protestations  de  sincérité  ni  de  plus  ardents  ser- 
ments. » 

Cependant  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  affaires 
engagées  à  Madrid  n'avançait  réellement.  L'élec- 
teur palatin  voyait  les  places  qui  lui  restaient  en- 
core, Heidelberg,  Manheim,  tomber  successive- 
ment entre  les  mains  de  l'empereur.  Le  pape 
ajoutait  chaque  jour,  aux  concessions  demandées 
en  faveur  des  catholiques  anglais,  des  exigences 
nouvelles  et  de  plus  en  plus  inconciliables  avec  les 
lois  du  pays  et  les  sentiments  du  parlement  et  de 
la  nation.  Jacques  s'impatientait,  ordonnait  à  lord 

1 .  12  février  1623,  Archives  de  Simancas. 
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Bristol  de  poser  à  la  cour  de  Madrid  des  questions 
précises,  des  ultimatums  péremptoires,  fixait  un 
délai  d'abord  de  deux  mois1,  puis  de  dix  jours8, 
pour  attendre  une  réponse  satisfaisante  ;  à  défaut 
de  quoi  l'ambassadeur  devait  prendre  congé  du 
roi  d'Espagne  et  revenir  à  Londres.  Mais  le  len- 
demain même  du  jour  où  il  adressait  à  lord  Bristol 
cet  ordre,  Jacques  lui  disait  dans  une  lettre  parti- 
culière3 :  «  Nous  vous  avons  donné  certaines  in- 
structions signées  de  notre  main,  vous  prescrivant 
de  témoigner  au  roi  d'Espagne  le  sentiment  que 
nous  avons  de  l'outrage  que  nous  fait  l'empereur 
d'Allemagne  à  raison  de  notre  confiance  dans  les 
promesses  de  ce  roi,  et  vous  avez  ordre  de  revenir 
sans  aucun  délai,  si  vous  ne  recevez  pas  satisfac- 
tion à  nos  demandes,  telles  que  nous  vous  avons 
chargé  de  les  exposer.  Cependant  nous  vous  rap- 
pelons ce  que  nous  vous  avons  déjà  dit  :  en  cas 
d'une  rupture  entre  le  roi  d'Espagne  et  nous,  nous 
désirons  pouvoir  l'expliquer  et  l'exploiter  à  notre 
avantage.  Quand  même  donc  vous  ne  recevriez 
pas  la  satisfaction  que  nous  vous  enjoignons  de 
demander  au  roi  d'Espagne,  et  que  nous  avons 

1.  Le  9  (19)  septembre  1622. 

2.  Le  3  (13)  octobre  1622. 

3.  Le  4  (14)  octobre  1622. 
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droit  d'attendre,  nous  voulons  que  vous  ne  reve- 
niez pas  immédiatement  vers  nous,  mais  que  vous 
nous  avertissiez  d'abord  du  fait  en  nous  déclarant 
par  lettre  particulière,  et  si  telle  est  votre  opinion, 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  faire  et  qu'on  a  dessein 
de  ne  nous  donner  aucune  satisfaction,  mais  en 
nous  disant  publiquement  et  officiellement  le  con- 
traire, afin  que  nous  puissions  faire  usage  de  vos 
dépêches  auprès  de  notre  peuple  réuni  en  parle- 
ment, selon  ce  qui  conviendra  le  mieux  à  notre 
service1.  » 

Ces  hésitations,  ces  menaces  et  ces  faiblesses 
alternatives  produisaient  leur  conséquence  natu- 
relle; la  cour  de  Madrid,  tout  en  prodiguant  tou- 
jours ses  bonnes  paroles,  persistait  dans  ses  obscu- 
rités et  ses  lenteurs. 

Elle  était  au  fond  et  depuis  longtemps  décidée, 
bien  plus  décidée  que  ne  le  savaient  ou  ne  vou- 
laient le  savoir  le  roi  Jacques  et  ses  agents,  et  que 
ne  l'ont  dit  les  historiens.  Le  30  mars  1621,  veille 
de  sa  mort,  le  roi  Philippe  III  avait  fait,  appeler 
ses  enfants  pour  leur  dire  adieu.  En  voyant  entrer 
sa  fille,  l'infante  Marie,  il  s'attendrit  et  lui  dit  : 
«  Marie,  je  suis  désolé  de  mourir  avant  de  t'avoir 

1.  Kennet,  t.  II,  p.  754-757. 
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mariée;  mais  ton  frère  en  prendra  soin.  »  Et  se 
tournant  vers  l'infant  Philippe  :  «  Prince,  lui  dit- 
il,  ne  l'abandonnez  pas  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
fait  d'elle  une  impératrice.  »  C'était  à  l'empereur 
Ferdinand  II  qu'il  voulait  la  marier,  mariage  qui 
s'accomplit  en  effet  dix  ans  plus  tard,  quand  les 
divers  projets  que  je  rappelle  en  ce  moment  eu- 
rent, les  uns  réussites  autres  échoué.  Les  succes- 
seurs de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  en  Espagne 
désiraient  à  la  fois  rentrer  en  paix  avec  la  France 
et  maintenir  avec  l'Allemagne  catholique  l'intimité 
qui  avait  fait  l'éclat  et  qui  faisait  encore  la  force 
de  leur  maison.  En  donnant  sa  seconde  fille  à 
l'empereur  Ferdinand  II,  après  avoir  donné  l'aînée 
à  Louis  XIII,  le  roi  Philippe  III  atteignait  ce 
double  but,  et  auprès  de  cette  double  union  le 
mariage  anglais  n'avait  à  ses  yeux  qu'une  impor- 
tance secondaire.  Tout  en  continuant  la  négocia- 
tion entamée  avec  Jacques  Ier,  Philippe  IV  persista 
dans  les  vues  de  son  père,  et  le  5  novembre  1622, 
quand  les  négociateurs  anglais  devinrent  pres- 
sants, il  écrivit  au  comte  Olivarez,  son  confident 
intime,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  son  premier 
ministre  :  *  Le  roi  mon  père  a  déclaré,  au  moment 
de  sa  mort,  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de 
marier  ma  sœur,  l'infante  dona  Maria,  avec  le 
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prince  de  Galles.  Votre  oncle  don  Balthazar  en  a 
été  instruit,  et  ainsi  on  n'a  jamais  traité  de  ce 
mariage  qu'en  travaillant  à  l'ajourner.  Cependant 
l'affaire  est  maintenant  si  avancée,  et  l'infante 
témoigne  à  ce  sujet  tant  d'éloignement  qu'il  est 
temps  de  chercher  quelque  moyen  d'écarter  ce 
traité.  Je  désire  que  vous  trouviez  ce  moyen,  et  je 
l'adopterai,  quel  qu'il  soit.  Ayez  soin  de  donner  en 
toute  autre  chose  satisfaction  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  a  bien  mérité  de  nous,  et  je  serai 
content,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  par  le  mariage 
que  nous  ayons  à  le  satisfaire.  » 

Olivarez  ne  trouva  d'autre  moyen  de  dégager 
son  roi  du  mariage  anglo-espagnol  qu'en  propo- 
sant à  la  place  deux  mariages  allemands-anglais, 
celui  de  la  princesse  Marie-Anne,  fille  aînée  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  avec  le  prince  de  Galles, 
et  celui  de  la  princesse  Cécile-Renée,  seconde  fille 
du  même  empereur,  avec  le  fils  de  l'électeur  pa- 
latin. Cet  expédient  mettait  fin,  selon  lui,  aux 
embarras  de  l'Allemagne  comme  de  l'Espagne 
dans  leurs  relations  avec  l'Angleterre,  et  il  le  pro- 
posa au  roi  son  maître,  en  disant  :  «  L'affaire  est 
grande,  et  les  difficultés  plus  grandes  peut-être 
que  dans  aucun  autre  cas  ;  mais  je  me  sens  obligé 
de  proposer  ce  plan  à  Votre  Majesté,  et  si  elle  me 


78  UN  PROJET  DE  MARIAGE  ROYAL, 

l'ordonne,  je  dirai  ce  qui  me  paraît  propre  à  en 
préparer  le  succès1.  » 

J'incline  à  croire  que,  par  cette  proposition, 
Olivarez  cherchait  à  se  faire  valoir  lui-même  au- 
près de  son  maître  en  lui  fournissant  un  prétexte 
spécieux  pour  échapper  à  l'embarras  de  ses  pro- 
messes, plutôt  qu'il  ne  s'inquiétait  de  mettre  en 
avant  une  idée  vraiment  praticable.  Rien  n'indique 
que  Jacques  Ier  ait  alors  été  appelé  à  discuter  ce 
plan,  ni  qu'il  ait  su  que  Philippe  III  et  Philippe  IV 
avaient  pris  secrètement  la  résolution  de  ne  pas 
conclure,  en  dernière  analyse,  le  mariage  de  l'in- 
fante Marie  avec  le  prince  de  Galles;  mais  il  ne 
pouvait  méconnaître  les  froideurs  cachées  et  les 
lenteurs  calculées  de  la  cour  de  Madrid.  Sa  per- 
plexité était  grande  :  fallait-il  renoncer  à  son  projet 
favori?  Y  avait-il,  après  une  si  longue  et  vaine 
attente,  quelque  moyen  de  précipiter  la  conclusion 
qu'il  désirait,  et  de  prendre  la  main  de  cette  prin- 
cesse qu'on  marquait  si  peu  d'empressement  à  lui 
donner? 

1.  Cabala ;  lettre  au  comte  Gondomar,  t.  II,  p.  125-127;— 
Rushworth,  t.  I,  p.  71-73,  76;  —  Carte,  t.  IV,  p.  81;  — 
Kennet,  t.  II,  p.  759. 


IV 


Pourquoi  le  prince  Charles  n'irait-il  pas,  soudai- 
nement et  sans  bruit,  presser  lui-même  à  Madrid 
son  mariage  et  mettre,  en  gagnant  le  cœur  de  l'in- 
fante, le  roi  d'Espagne  et  ses  conseillers  dans  l'im- 
possibilité d'en  ajourner  sans  cesse  la  conclusion? 
Cette  idée  n'avait  alors,  surtout  pour  un  prince 
anglais,  rien  de  nouveau  ni  d'étrange.  En  1536,  le 
roi  d'Ecosse  Jacques  V,  parti  d'abord  en  secret, 
puis  solennellement  et  avec  une  escadre,  était  allé 
en  France  voir  si  sa  fiancée,  Marie  de  Bourbon, 
lui  convenait  à  lui-même  comme  à  ses  ambassa- 
deurs; débarqué  à  Dieppe  et  invité  aussitôt  à  Paris 
par   François  Ier,  il  s'introduisit  déguisé  chez  son 
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beau-père  futur,  le  duc  de  Vendôme,  et  là,  malgré 
son  déguisement,  bientôt  reconnu  d'après  un  por- 
trait qu'il  avait  envoyé  naguère  à  sa  fiancée,  il  lui 
inspira,  dit-on,  un  goût  très- vif  ;  mais  il  ne  par- 
tagea point  ce  sentiment,  et  au  lieu  de  Marie  de 
Bourbon,  ce  fut  Madeleine  de  France,  seule  fille  de 
François  Ier,  jeune  princesse  de  seize  ans,  élégante, 
délicate  et  déjà  malade  de  la  poitrine,  qui  attira  les 
regards  et  le  cœur  du  roi  d'Ecosse.  Il  l'épousa  en 
grande  pompe  à  Notre-Dame  de  Paris,  et  après 
avoir  passé  neuf  mois  en  France,  il  la  ramena  en 
Ecosse  si  éprise  de  lui  qu'en  descendant  du  vais- 
seau elle  se  mit  à  genoux  sur  la  rive,  prit  une  poi- 
gnée de  sable  et  la  baisa  avec  transport,  en  invo- 
quant, sur  sa  nouvelle  patrie  et  son  bien-aimé  mari, 
les  bénédictions  du  ciel.  Deux  ans  après,  le  7  juillet 
1538,  elle  mourut  du  mal  qui  la  consumait  depuis 
son  départ,  et  un  an  ne  s'était  pas  encore  écoulé 
que  le  roi  Jacques  V  épousait,  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Andrew  s,  Marie  de  Guise,  veuve  du  duc 
de  Longueville,  venue  de  France  sans  qu'il  allât 
lui-même  l'y  chercher1.  En  1581,  le  frère  de 
Henri  III,  le  duc  d'Alençon,  qui  s'appela  plus  tard 
le  duc  d'Anjou,  alla  en  Angleterre  et  tenta  en 

1.  Tytler,  History  of  Scotland ,  t.  V,  p.  '252-262. 
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personne,  mais  sans  succès,  la  conquête  du  cœur 
et  de  la  main  d'Elisabeth.  Plus  tard,  en  1620,  le 
jeune  roi  qui  devait  être  dans  ce  siècle  le  héros  de 
la  Suède,  je  pourrais  dire  de  l'Europe,  Gustave- 
Adolphe  avait  traversé  incognito  l'Allemagne  pour 
aller  voir  et  vraiment  connaître,  à  Berlin,  la  prin- 
cesse Éléonore  de  Brandebourg,  qu'on  lui  propo- 
sait d'épouser  ."Enfin,  en  1589,JacquesIerlui-même, 
alors  roi  d'Ecosse  seulement,  sous  le  titre  de  Jac- 
ques VI,  impatienté  de  ne  pas  voir  arriver  sa 
fiancée,  la  princesse  Anne  de  Danemark,  était  allé 
l'épouser  à  Copenhague1,  laissant  à  son  départ 
cette  lettre  adressée  au  conseil  privé  d'Ecosse  : 
«  Gomme  je  crois  qu'on  parlera  très-diversement 
de  mon  voyage  et  qu'on  l'interprétera  à  tort  et  à 
travers,  tantôt  à  ma  honte,  tantôt  pour  blâmer  in- 
justement des  innocents,  je  me  suis  décidé  à  écrire 
de  ma  main  la  présente  déclaration....  Il  est  connu 
de  tout  le  monde  que  tout  le  monde  m'a  reproché 
de  différer  si  longtemps  mon  mariage  ;  j'étais  seul, 
disait-on,  sans  père  ni  mère,  frère  ni  sœur,  roi  de 
ce  royaume  et  héritier  présomptif  d'Angleterre. 

1.  Tytler,  t.  IX,  p.  32-39.  C'est  par  erreur  que  M.  Tytler  dit 
que  le  mariage  fut  célébré  à  Upsal,  qui  est  en  Suède  où  régnait 
alors  firic  XIV;  ce  fut  à  Copenhague  qu'eut  lieu  la  célé- 
bration. 

6 
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Mon  isolement  me  rendait  faible  et  mes  ennemis 
forls;  j'étais  un  homme  qui  ne  semblait  pas  un 
homme,  et  le  défaut  de  successeurs  engendre  le 
inépris.  Ces  raisons  et  bien  d'autres  m'ont  déter- 
miné à  presser  mon  mariage,  car  Dieu  m'est  té- 
moin que,  par  ma  nature,  j'aurais  pu  m'en  abste- 
nir plus  longtemps,  si  le  bien  de  ma  patrie  l'eût 
permis. . . .  J'ai  donc  résolu  de  mettre  à  la  voile  pour 
aller  chercher  ma  fiancée,  retenue  en  Norvège  par 
les  tempêtes.  J'ai  tenu  ma  résolution  secrète  et 
ignorée  de  tous,  même  du  chancelier,  à  qui  j'ai 
coutume  de  parler  de  mes  plus  grandes  affaires. 
J'ai  agi  ainsi  par  deux  raisons  :  d'abord,  parce  que 
si  j'avais  pris  à  ce  sujet  son  conseil,  on  l'eût  blâmé 
de  m'avoir  mis  cette  idée  en  tête,  ce  qui  eût  été 
contre  son  devoir;  ensuite,  parce  que  je  sais  qu'il 
est  injustement  et  haineusement  accusé  de  me 
mener  par  le  nez  et  selon  toutes  ses  fantaisies, 
comme  si  j'étais  une  créature  sans  raison  ou  un 
bambin  incapable  de  rien  faire  par  lui-même. 
Pour  mon  propre  honneur,  je  ne  veux  pas  être 
considéré  comme  un  âne  irrésolu,  pas  plus  que  je 
ne  veux  qu'on  calomnie  l'honnêteté  de  cet  homme. 
D'ailleurs  le  passage  est  couri,  exempt  d'écueils  et 
de  bancs  de  sable;  les  ports  de  cette  contrée  sont 
sûrs,  et  il  n'y  a  sur  ces  mers  point  de  tlotte  étran- 
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gère1.  »  La  résolution  du  roi  Jacques  était  plus 
chevaleresque  que  ses  motifs;  mais  en  tout  cas 
son  fils,  le  prince  Charles,  avait  là  assez  et  d'assez 
grands  exemples  pour  courir  à  son  tour  une  sem- 
blable aventure. 

Qui  fut  le  premier  à  concevoir  et  à  conseiller  ce 
dessein?  Les  assertions  des  contemporains  à  ce 
sujet  sont  diverses.  Quelques-uns  affirment  que 
ce  fut  le  comte  de  Gondomar  qui  dit  un  jour  à 
Madrid,  où  il  était  alors  en  congé  i  «  Si  jamais  ce 
mariage  se  fait,  ce  sera  quand  le  prince  de  Galles 
viendra  lui-même  le  conclure!  »  et  ce  propos,  rap- 
porté à  Londres,  y  fut  considéré  comme  une  insi- 
nuation décisive.  D'autres  l'attribuent  au  comte 
d'Olivarez  qui  aurait  dit  que,  si  le  prince  doutait 
de  la  sincérité  du  roi  son  maître,  il  n'aurait  qu'à 
venir  y  regarder  pour  en  être  assuré.  Selon  d'au- 
tres, et  d'après  quelques  paroles  de  Charles  lui- 
même  devant  le  parlement,  «  l'héroïque  pensée  de 
sa  visite  à  la  cour  de  Madrid  naquit  dans  son  pro- 
pre cerveau.  »  La  plupart,  avec  raison,  je  crois, 
attribuent  à  Buckingham  la  première  idée  de  l'en- 
treprise et  le  travail  préliminaire  pour  la  faire 
adopter:  «Il  était  jaloux,  dit  Clarendon,  que  le 

1.  Miss  Aikin,  t.  I,  p.  19.— Jesse,  t.  I,  p.  20-24. 
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comte  de  Bristol  eût  seul  la  conduite  de  cette  grande 
affaire;  il  déplora  un  jour,  en  s'entretenant  avec 
Charles,  le  malheur  commun  des  princes  qui 
n'avaient  eux-mêmes  aucune  part  dans  leur  ma- 
riage, d'où  dépendait  si  essentiellement  leur  bon- 
heur en  ce  monde,  et  qui  ne  connaissaient  que  par 
les  rapports  d'autrui,  et  de  gens  rarement  désin- 
téressés, le  caractère,  l'humeur,  la  figure  de  la 
dame  qu'ils  devaient  épouser.  Quelle  brave  et  ga- 
lante résolution  ce  serait,  delà  part  de  Son  Altesse, 
de  faire  un  voyage  en  Espagne  et  d'aller  cher- 
cher chez  elle-même  sa  maîtresse  1  Cela  mettrait 
fin  à  toutes  ces  formalités  qui,  d'après  les  lentes 
habitudes  de  cette  cour  et  quoique  toutes  les  con- 
ditions essentielles  fussent  déjà  réglées,  pouvaient 
retarder  pendant  bien  des  mois  l'arrivée  de  l'in- 
fante en  Angleterre.  La  présence  du  prince  coupe- 
rait court  en  un  moment  à  tout  cela,  et  l'infante 
elle-même  lui  en  aurait  une  obligation  dont  elle 
ne  croirait  jamais  pouvoir  s'acquitter;  car  jairmis 
tant  de  respect  n'aurait  été,  en  pareil  cas,  témoigné 
par  un  prince,  et  l'infante  ne  pouvait  manquer  d'y 
voir  une  haute  estime  pour  sa  personne.  De  plus, 
la  grande  affaire  qui  restait  encore  un  peu  en  sus- 
pens ,  quoique  en  bon  train  de  délibération ,  la 
restitution  du  Palatinat  au  prince  son  beau-frère, 
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en  recevrait  une  impulsion  favorable  ;  le  roi  d'Es- 
pagne saisirait  probablement  cette  occasion  de 
trancher  lui-même  une  question  qui,  entre  les 
mains  d'un  ambassadeur,  pouvait  traîner  encore 
bien  longtemps;  l'infante  mettrait  certainement 
son  ambition  à  payer,  par  sa  médiation  dans  cette 
affaire,  une  part  de  sa  dette  envers  le  prince,  et, 
de  concert  avec  elle  et  par  son  influence,  il  pour- 
rait ainsi  présenter  au  roi  son  père  la  prospérité 
et  la  paix  rétablies  dans  sa  famille,  ce  qu'aucun 
autre  moyen  humain  ne  pourrait  accomplir1.  » 

La  conversation  et  le  raisonnement  sont  puis- 
sants quand  ils  s'accordent  avec  le  caractère  et  les 
penchants  de  celui  qu'il  s'agit  de  persuader.  Malgré 
sa  dignité  un  peu  froide  et  hautaine,  Charles  était 
naturellement  chevaleresque  et  romanesque,  en- 
clin aux  résolutions  brillantes  et  aux  sentiments 
tendres,  confiant  en  lui-même  et  peu  habile  à 
considérer  et  à  débattre  les  diverses  faces  d'une 
question  et  d'une  conduite.  Quelque  nombreuses 
qu'y  fussent  les  mascarades  et  les  fêtes,  la  cour  de 


1.  Clarendon,  Ilistory  of  the  Rébellion,  t.  I,  p.  15;  édition 
d'Oxford,  1849.  —  Echard ,  Uistonj  of  England,  t.  I,  p.  961. 
—  Hacket,  Life  of  the  arcltbishop  Williams,  p.  114.— Rapin 
Thoyras,  Histoire  d'Angleterre,  t.  VII.  p.  205.  —Disraeli, 
Life  of  Charles  /,  t.  I ,  p.  29. 
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Jacques  1er  était  peu  variée  et  peu  attrayante  pour 
un  jeune  prince  de  goûts  nobles  et  fiers.  Dans  le 
voyage  dont  on  lui  offrait  la  perspective,  il  devait 
voir,  l'une  en  passant  et  sans  s'y  faire  connaître, 
l'autre  pleinement  et  à  son  aise,  les  cours  de 
France  et  d'Espagne,  les  deux  plus  grandes,  et 
l'une  la  plus  élégante ,  l'autre  la  plus  pompeuse 
des  cours  européennes.  Il  adopta  avec  une  fierté 
satisfaite  la  proposition  de  Buckingham,  et  ils  con- 
certèrent ensemble  comment  ils  s'y  prendraient 
pour  obtenir  le  consentement  du  roi  Jacques , 
«  qui  excellait,  dit  Clarendon,  à  prévoir  les  diffi- 
cultés et  à  élever  les  objections,  mais  qui  était  très- 
lent  à  les  résoudre,  et  ne  savait  guère  dénouer  les 
nœuds  qu'il  avait  faits.  » 

Charles  et  Buckingham  l'abordèrent  ensemble 
dans  un  moment  qu'ils  jugèrent  favorable,  et  le 
prince  lui  demanda  d'abord  sa  parole  de  ne  com- 
muniquer à  qui  que  ce  fût,  avant  d'avoir  pris  lui- 
même  sa  résolution,  le  désir  qu'il  avait  à  cœur  de 
lui  exprimer,  et  dont  la  satisfaction  dépendait  de 
sa  seule  volonté.  Le  roi,  toujours  charmé  de  déci- 
der seul  et  de  l'hommage  rendu  à  son  pouvoir, 
promit  sans  peine  le  silence  qu'on  lui  demandait. 
Le  prince  alors  tomba  à  genoux  devant  son  père 
h  lui  exposa  avec  chaleur  Le  projet  pour  lequel  il 
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sollicitait  son  approbation.  Buckingham  restait  im- 
mobile et  silencieux.  Jacques,  après  quelques  pa- 
roles à  son  fils,  moins  vives  et  moins  troublées 
qu'ils  ne  s'y  attendaient,  tourna  les  yeux  vers  son 
favori,  comme  pressé  d'entendre  ce  qu'il  avait  à 
dire,  Buckingham  se  borna  à  faire  valoir  l'infinie 
reconnaissance  qu'aurait  le  prince  pour  le  roi  son 
père  s'il  obtenait  son  consentement,  et  la  pro- 
fonde affliction  que  lui  causerait  un  refus.  La  con- 
versation continua.  Charles  et  Buckingham  déve- 
loppèrent toutes  les  raisons,  toutes  les  bonnes 
chances  de  leur  dessein.  Jacques,  sans  se  faire 
trop  presser,  donna  son  assentiment.  Poussant 
alors  vivement  leur  avantage,  le  prince  et  le  favori 
lui  représentèrent  que  la  sécurité  de  l'entreprise 
dépendait  d'une  prompte  exécution,  que  toute 
flotte  équipée  pour  transporter  en  Espagne  le 
prince  de  Galles,  tout  grand  cortège  pour  l'accom- 
pagner, toute  demande  officielle  d'une  autorisation 
pour  traverser  publiquement  la  France,  entraîne- 
raient des  délais  sans  fin  et  détruiraient  l'effet  de 
surprise  et  de  reconnaissance  qu'il  fallait  produire; 
un  profond  secret,  un  incognito  absolu,  deux  ser- 
viteurs pour  toute  suite,  et  un  départ  si  prompt 
qu'ils  eussent  traversé  la  France  avant  qu'on  s'a- 
perçût qu'ils  n'étaient  pas  àWhitehall,  c'étaient 
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là,  dirent-ils,  les  conditions  et  les  moyens  de  suc- 
cès. Jacques,  ainsi  pressé,  consentit  à  tout,  remet- 
tant seulement  au  lendemain  la  fixation  du  mo- 
ment précis  de  leur  départ  et  le  choix  des  deux 
personnes  qui  devraient  les  accompagner. 

Mais,  pendant  cet  intervalle  et  dans  sa  solitude, 
tous  les  inconvénients,  tous  les  périls  de  ce  voyage 
se  présentèrent  à  l'esprit  du  roi  et  le  rejetèrent 
dans  ses  incertitudes  accoutumées.  Quand  le  prince 
et  Buckingham  vinrent  le  lendemain  lui  deman- 
der la  dépêche  qu'il  devait  leur  remettre,  ils  le 
trouvèrent  perplexe,  désolé,  et  à  peine  avait-il  com- 
mencé à  leur  parler  qu'il  fondit  en  larmes  et  se 
répandit  en  objections  et  en  lamentations  sur  leur 
dessein  :  les  difficultés  de  l'incognito  en  traversant 
la  France,  les  nouvelles  exigences  que  produirait 
infailliblement  la  cour  de  Madrid  quand  elle  au- 
rait le  prince  de  Galles  entre  les  mains,  les  exi- 
gences bien  plus  grandes  encore  qu'élèverait  le 
pape,  et  dont  la  cour  de  Madrid  serait  ou  complice 
ou  esclave,  l'irritation  publique  qui  éclaterait  en  An- 
gleterre, toutes  ces  alarmes,  toutes  ces  prédictions 
sinistres  se  pressaient  sur  les  lèvres  de  Jacques  en 
paroles  précipitées  et  confuses.  Le  prince  et  le  fa- 
vori ne  tentèrent  point  de  répondre  aux  objections 
et  aux  inquiétudes  du  roi;  Charles  se  borna  à  lui 
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rappeler  sa  promesse  de  la  veille,  déclarant  que, 
si  elle  n'était  pas  tenue,  il  ne  penserait  plus  ja- 
mais, lui,  à  aucun  mariage.  Moins  respectueux  et 
connaissant  mieux  le  caractère  de  Jacques,  Buc- 
kingham le  traita  plus  rudement.  S'il  manquait 
ainsi,  lui  dit-il,  à  sa  parole,  personne  n'aurait  plus 
en  lui  la  moindre  confiance;  il  avait  sans  doute 
parlé  de  ce  projet  à  quelque  drôle  qui  lui  avait 
fourni  les  pitoyables  objections  qu'il  venait  de  leur 
faire;  il  se  promettait  bien,  lui  Buckingham,  de 
découvrir  quel  était  ce  conseiller,  et  à  coup  sûr  le 
prince  ne  lui  pardonnerait  jamais.  Le  roi  inter- 
rompait, s'emportait,  se  désespérait;  mais,  tout  en 
se  défendant,  il  perdait  peu  à  peu  du  terrain,  si 
bien  que  le  prince  et  Buckingham  en  vinrent  à 
nommer  les  deux  personnes  qu'ils  se  proposaient, 
si  le  roi  les  approuvait,  de  prendre  pour  com- 
pagnons de  voyage,  sir  Francis  Cottington  et  En- 
dymion  Porter,  deux  hommes  d'esprit  fort  au 
courant  de  l'Espagne,  où  ils  avaient  longtemps 
vécu,  et  bien  connus  du  roi  qui  leur  portait  con- 
fiance. Jacques  approuva  ces  deux  choix  :  «  H  faut 
les  faire  venir,  dit-il;  ils  vous  indiqueront,  pour 
ce  voyage,  une  foule  de  choses  nécessaires  aux- 
quelles, vous  deux,  vous  ne  penseriez  jamais.  »  On 
envoya  chercher  Cottington,  qui  appartenait  à  la 
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maison  du  prince  et  se  trouvait  de  service  ce  jour- 
là  :  «  Il  sera  contre  le  voyage,  dit  tout  bas  Bucking- 
ham  à  Charles.  —  Il  n'osera  pas,  répondit  Char- 
les. —  Coltington,  lui  dit  le  roi  dès  qu'il  le  vit 
entrer,  vous  avez  toujours  été  un  honnête  homme; 
je  veux  vous  consulter  sur  une  affaire  de  la  plus 
haute  importance,  et  dont,  sur  votre  vie,  vous  ne 
direz  un  mot  à  qui  que  ce  soit.  Voilà  mon  garçon 
Charles  et  Steenie  (c'était  le  nom  qu'il  donnait  fa- 
milièrement à  Buckingham)  qui  ont  grande  envie 
d'aller  en  poste  à  Madrid  chercher  l'infante  ;  ils  ne 
veulent  avoir  que  deux  compagnons,  et  ils  vous 
ont  choisi  pour  l'un  des  deux.  Que  pensez- vous 
du  voyage?  »  Cottington  tremblait  de  se  compro- 
mettre; mais,  le  roi  insistant,  il  répondit  qu'il  n'en 
pouvait  bien  penser  :  «  Cela  ne  servira,  dit-il,  qu'à 
rendre  inutile  tout  ce  qui  a  déjà  été  fait  pour  le 
mariage.  Quand  les  Espagnols  auront  le  prince 
entre  leurs  mains,  ils  ne  se  croiront  plus  obligés  par 
les  articles  déjà  convenus  ;  ils  feront  de  nouvelles 
conditions  qu'ils  croiront  plus  avantageuses  pour 
eux,  et  parmi  lesquelles  il  y  en  aura  certainement 
de  relatives  à  l'exercice  de  la  religion  catholique 
en  Angleterre.  —  Je  vous  l'ai  dit,  s'écria  le  roi  en 
se  jetant  sur  son  lit;  je  serai  perdu,  et  mon  fils 
Charles  aussi.  «Buckingham  maltraita  Coltington  : 
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«  De  quoi  se  mêlait-il  de  donner  son  avis  sur  une 
affaire  d'État?  Le  roi  ne  lui  parlait  que  du  voyage 
même  et  des  meilleurs  moyens  de  le  faire  ;  sur  cela 
seulement  il  était  un  conseiller  compétent;  il  se 
repentirait  de  sa  présomption.  —  Non,  de  par 
Dieu,  Steenie,  dit  le  roi  d'un  accent  douloureux; 
vous  avez  grand  tort  de  le  traiter  ainsi  ;  il  a  répondu 
positivement  et  honnêtement  à  la  question  que  je 
lui  ai  faite  ;  vous  savez  bien  qu'il  n'a  dit  que  ce 
que  je  vous  disais  avant  qu'il  arrivât.  »  Gottington 
se  retira.  La  conférence  se  prolongea  quelque 
temps;  mais,  quand  elle  finit,  le  roi  Jacques  avait 
complètement  cédé  ;  la  question  du  voyage  était 
résolue,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  fixer  le  jour 
du  départ  des  voyageurs  *. 

1.  Clarendon,  t.  I,  p.  16-24. 
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Ils  quittèrent  Londres  le  27  février  1623 ,  le 
prince  disant  qu'il  allait  chasser  à  Theobalds,  et 
Buckingham  qu'il  allait  prendre  médecine  à  Chel- 
sea.  Ils  se  rendirent  à  New-Hall,  terre  récemment 
acquise  par  Buckingham  dans  le  comté  d'Essex,  et 
en  partirent  le  lendemain,  prenant  les  noms  de 
John  et  de  Thomas  Smith,  portant  de  fausses 
barbes  et  suivis  d'un  seul  serviteur,  sir  Richard 
Graham,  écuyer  du  marquis.  Ils  devaient  trouver 
à  Douvres  les  deux  compagnons  de  leur  aventure, 
Cottington  et  Porter.  Les  embarras  commencèrent 
pour  eux  dès  leurs  premiers  pas;  en  sortant 
de  Rochester,  ils  rencontrèrent  l'ambassadeur  de 
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France,  le  comte  de  Tillières,  qui  faisait  une  course 
aux  environs  de  Londres  dans  un  carrosse  du  roi. 
Quelqu'un  des  gens  de  la  cour  qui  l'accompa- 
gnaient ou  l'ambassadeur  lui-même  aurait  proba- 
blement reconnu  les  voyageurs;  ils  firent  sauter 
par-dessus  la  haie  de  la  route  leurs  chevaux  de 
poste,  peu  accoutumés  à  cet  exercice,  et  laissèrent 
passer  l'ambassadeur.  En  traversant  la  Tamise  à 
Gravesend,  et  faute  de  monnaie,  ils  donnèrent  au 
batelier  du  bac  une  pièce  d'or  ;  le  batelier  surpris 
supposa  que  les  deux  gentilshommes  allaient  se 
battre  en  duel  sur  l'autre  rive  de  la  Manche,  et  parla 
tout  haut  de  sa  conjecture.  Le  bruit  en  vint  au 
maire  de  Cantorbéry  qui,  au  moment  où  Charles 
et  Buckingham  changeaient  de  chevaux  à  la  poste, 
les  fit  sommer  de  se  rendre  chez  lui.  Buckingham, 
en  entrant,  le  tira  à  part,  ôta  sa  barbe  et  se 
nomma,  disant  qu'il  allait,  comme  grand  amiral, 
inspecter  en  secret  l'état  de  la  flotte.  Selon  d'autres, 
ce  fut  le  maire  de  Douvres  qui,  sur  le  soupçon  du 
duel  projeté,  fit  appeler  devant  lui  les  deux  voya- 
geurs. Un  postillon  qui  les  suivait  avec  leur  bagage 
leur  donna  à  entendre  qu'il  les  reconnaissait;  ils 
le  traitèrent  bien,   et  il  se  tut.  Ils  trouvèrent  à 
Douvres  Cottington  et  Porter,  s'embarquèrent  le 
lendemain,  à  six  heures  du  matin,  en  laissant  là 
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leurs  fausses  barbes,  et  arrivèrent  vers  deux  heures 
de  l'après-midi  à  Boulogne,  d'où  ils  repartirent 
aussitôt  pour  Paris.  A  quelques  lieues  de  la  ville, 
et  en  changeant  de  chevaux,  ils  rencontrèrent  deux 
voyageurs  allemands  qui  revenaient  d'Angleterre, 
où  ils  avaient  vu  plusieurs  fois  la  cour  à  New- 
Market,  et  qui  dirent  à  l'écuyer  Richard  Graham  : 
«  Certainement  c'est  avec  le  prince  de  Galles  et 
le  marquis  de  Buckingham  que  vous  courez  la 
poste.  »  Graham  les  en  dissuada  de  son  mieux,  et 
les  deux  Allemands  n'insistèrent  pas,  tout  en  di- 
sant que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile  au  monde, 
c'était  de  n'en  pas  croire  ses  yeux.  Le  3  mars, 
toujours  sur  le  point  d'être  découverts,  Charles  et 
Buckingham  arrivèrent  à  Paris1. 

On  était  précisément  dans  les  derniers  jours  du 
carnaval  et  au  milieu  des  plus  brillantes  fêtes  de 
la  cour;  la  jeune  reine,  Anne  d'Autriche,  devait 
danser,  le  surlendemain  5  mars,  dans  un  grand 
ballet  allégorique  où  Junon,  entourée  des  divini- 
tés de  l'Olympe,  venait  s'humilier  devant  Marie  de 
Médicis  et  Anne,  en  disant  : 

Je  ne  suis  plus  cette  Junon 
Pleine  de  gloire  et  de  renom; 

1.  Rennet.  t.  Il,  p.  763.  —  Jesse,  t.  II.  p.  18-20.  —  Miss  Aikin, 

t.  Il,  p.  322. 
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Pour  deux  grandes  princesses 

Je  perds  ma  royauté  ; 
L'une  a  fait  le  plus  grand  des  rois  ; 
L'autre  le  tient  dessous  ses  lois. 

Pour  vous,  grandes  princesses, 

Je  perds  ma  royauté. 

Charles  et  Buckingham,  sans  se  découvrir,  sans 
aller  voir  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  lord 
Herbert  de  Cherbury,  se  firent  présenter,  comme 
deux  gentilshommes  aïlglais  de  passage,  au  duc 
de  Montbazon  qui  présidait  aux  fêtes  royales,  et 
s'étant,  au  lieu  de  barbes  postiches,  affublés  des 
grandes  perruques  à  la  mode,  ils  assistèrent  d'a- 
bord au  dîner  de  la  reine  mère,  puis  à  la  repré- 
sentation du  ballet,  où  dansa  en  effet  Anne  d'Au- 
triche, et  où  sa  belle-sœur,  la  troisième  fille  de 
Henri  IV,  la  princesse  Henriette-Marie,  âgée  alors 
de  quatorze  ans,  se  trouvait  à  côté  de  sa  mère1. 
On  a  dit  que  le  prince  Charles,  en  la  voyant,  avait 
été  frappé  de  sa  beauté,  et  qu'ainsi,  au  moment 
même  où  il  allait  chercher  à  Madrid  une  autre 
princesse  pour  femme,  il  avait  ressenti  à  Paris, 
pour  celle  qui  devait  l'être  un  jour,  un  tendre 
penchant.  Le  témoignage  de  Charles  lui-même  ne 
permet  pas  de  croire  à  cette  tradition  galante;  ce 

1.  Mercure  français,  t.  IX,  p. 428,  430,  i72. 
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fut  la  beauté  d'Anne  d'Autriche,  non  celle  d'Hen- 
riette-Marie,  qui  le  frappa,  car  en  sortant  du 
ballet  il  écrivit  au  roi  son  père  :  «  Depuis  notre 
dernière  lettre,  nous  sommes  allés  de  nouveau  à 
la  cour,  et  pour  que  vous  ne  soyez  pas  en  peine, 
nous  vous  assurons  que  nous  n'avons  pas  été  re- 
connus. Nous  avons  vu  la  jeune  reine,  le  petit 
Monsieur !  et  Madame  à  la  répétition  d'un  ballet 
masqué  dont  la  reine  se  propose  de  donner  le 
spectacle  au  roi.  La  reine  et  Madame  y  ont  dansé 
avec  dix-neuf  belles  danseuses,  parmi  lesquelles  la 
reine  élàit  la  plus  belle,  ce  qui  me  donne  un  désir 
encore  plus  grand  de  voir  sa  sœur2.  »  Pressé  de 
ce  désir,  Charles  partit  le  lendemain  pour  Ma- 
drid, et  lorsquen  1624,  après  le  complet  abandon 
du  mariage  espagnol,  les  ambassadeurs  du  roi 
Jacques,  lord  Garlisle  et  lord  Holland,  vinrent  à 
Paris  demander  pour  son  fils  la  main  de  cette 
princesse  Henriette -Marie  qu'il  avait  si  peu  re- 
marquée, la  reine  Anne  d'Autriche  dit  à  lord  Hol- 


1.  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII. 

2.  Sir  Henry  Ellis .  Original  Letters  illustrative  of  Enylish 
History,  t.  III.  p.  121. 

Cette  lettre  détruit  l'assertion  du  comte  de  Rrienne  qui  dit 
que  ce  fut  la  princesse  Henriette-Marie  qui  «  donna  dès  lors 
dans  la  vue  (lu  prince  Charles.  »  ( Mémoires  de  Brierme,  Col- 
lection Petitot,  t.  XXXV,  |>.  374.) 
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tend  «  qu'au  ballet  où  le  prince  de  Galles  les  avait 
vues  Tannée  précédente,  elle  avait  bien  regretté 
que  sa  belle-sœur  eût  paru  devant  lui  si  peu  à  son 
avantage,  car  il  ne  l'avait  vue  que  d'assez  loin  et 
dans  une  pièce  sombre,  tandis  que  sa  figure  et 
toute  sa  personne  étaient  infiniment  plus  agréables 
vues  de  près.  » 

Charles  se  trompait  quand  il  écrivait  au  roi  son 
père  qu'il  n'avait  pas  été  reconnu.  Le  soir  même 
du  jour  où  il  avait  quitté  Paris,  un  Écossais, 
nommé  Andrews ,  vint  trouver  l'ambassadeur 
d'Angleterre  et  lui  demanda  s'il  avait  vu  le  prince: 
«  Quel  prince?  —  Le  prince  de  Galles.  —  Je  ne 
voulais  pas  le  croire,  ajoute  lord  Herbert  dans  le 
récit  qu'il  a  fait  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût 
assuré,  avec  tous  les  serments  du  monde,  que  le 
prince  était  en  France,  et  qu'il  avait  charge,  lui, 
de  suivre  Son  Altesse;  sur  quoi  il  me  demanda, 
au  nom  du  roi  mon  maître,  de  le  servir  de  mon 
mieux  pour  ce  voyage.  »  Une  fille  de  service  rap- 
porta aussi  qu'elle  avait  vu  le  prince  de  Galles,  et 
qu'elle  était  sûre  que  c'était  bien  lui.  Quoique  pi- 
qué que  le  prince  ne  l'eût  ni  visité  ni  instruit  du 
secret,  lord  Herbert  alla  le  lendemain,  de  grand 
matin,  trouver  le  secrétaire  d'État,  M.  de  Pui- 
sieux,  encore  endormi,  et  le  lit  prier  de  se  lever, 
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car  il  avait  à  l'entretenir  d'une  affaire  importante: 
«  Je  sais  votre  affaire  aussi  bien  que  vous,  lui  dit 
le  ministre  ;  votre  prince  est  parti  ce  matin  pour 
l'Espagne1.  »  La  nouvelle  circula  rapidement  par- 
tout, et  suscita  en  Angleterre,  parmi  le  peuple 
encore  plus  qu'à  la  cour,  une  surprise  pleine  de 
blâme  et  d'inquiétude  :  «  Mes  chers  enfants  et 
aventureux  chevaliers,  dignes  d'être  mis  dans  un 
roman  nouveau,  écrivit,  le  8  mars,  le  roi  Jacques 
aux  deux  voyageurs,  je  vous  remercie  de  vos  ras- 
surantes lettres;  mais,  hélas  1  ne  croyez  pas  que 
vous  restiez  bien  des  heures  sans  être  reconnus  : 
le  bruit  de  votre  départ  était  déjà  si  répandu  le 
jour  même  où  vous  arriviez  à  Douvres  que  l'am- 
bassadeur de  France  y  envoya  sur-le-champ  un 
homme  qui  trouva  le  port  fermé;  mais  je  ne  me 
lie  pas  à  la  simple  fermeture  des  ports  :  il  y  a  tant 
de  petites  criques  par  où  Ton  peut  partir  !  J'ai  ex- 
pédié sur-le-champ  Doncaster2  au  roi  de  France 
avec  une  petite  lettre  de  ma  main,  voulant  avoir, 
pour  lui,  cet  égard  de  l'informer  que  mon  fils  tra- 
versait incognito  son  royaume.  J'ai  fait  cela  de  peur 


1.  The  Life  of  lord  Herbert  of  Cherbury,  p.  291-296.    (Lon- 
dres, 1826.) 

2.  Lord    James    Hay,    vicomte  de  Doncaster  et  peu  après 
comte  de  Carlisle. 
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que,  sur  le  premier  bruil  de  votre  passage,  il  ne 
saisît  un  prétexte  pour  vous  arrêter.  Ainsi,  mon 
cher  enfant  Charles,  vous  ferez  bien,  dès  que  vous 
serez  arrivé  en  Espagne,  d'écrire  courtoisement 
au  roi  de  France  pour  vous  excuser  de  votre  tra- 
versée précipitée,  et  de  lui  envoyer  votre  lettre 
par  un  gentilhomme,  si  vous  en  avez  un  dont  vous 
puissiez  vous  passer  '.  »  L'inquiétude  et  le  déplai- 
sir public  en  Angleterre  étaient  tels  que  le  roi 
Jacques  resta  plusieurs  jours  à  Newmarket  pour 
en  éviter  les  marques.  Revenu  cependant  à  White- 
liall,  il  demanda  à  son  garde  des  sceaux  Williams, 
évèque  de  Lincoln:  «Croyez-vous  que  ce  voyage  de 
chevalier  errant  réussira,  qu'il  fera  la  conquête  de 
sa  dame  et  la  ramènera  bientôt  en  Angleterre?  — 
Sire,  dit  l'évêque,  si  milord  marquis  de  Bucking- 
ham  traite  avec  de  grands  égards  le  comte-duc 
Ulivarez,  se  souvenant  qu'il  est  en  Espagne  le  fa- 
vori, et  si  le  comte-duc  Olivarez  est  très-poli  et 
soigneux  pour  milord  marquis  de  Buckingham, 
se  souvenant  qu'il  est  le  favori  en  Angleterre,  le 
prince  votre  fils  pourra  faire  heureusement  sa 
cour  à  l'infante  ;  mais,  si  le  comte-duc  et  le  mar- 
quis oublient  mutuellement  ce  qu'ils  sont  l'un  et 

l.  Hardwicke.  State  Papers,  t.  I,  p.  399. 
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l'autre,  ce  sera  bien  dangereux  pour  le  dessein  de 
Votre  Majesté.  Dieu  veuille  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  tombe  dans  cette  erreur1!  »  Avec  les  pressen- 
timents de  son  garde  des  sceaux,  Jacques  eut  à 
subir  les  railleries  de  son  fou  Arcbie,  petit  bossu 
spirituel  qui,  selon  l'usage  du  temps*,  avait  à  sa 
cour  la  charge  de  l'amuser  à  tort  et  à  travers  : 
«  Sire,  dit  un  jour  Archie  au  roi,  il  faut  que  je 
change  de  bonnet  avec  Votre  Majesté.  —  Pour- 
quoi? demanda  Jacques.  —  Pourquoi?  Qui  donc 
a  envoyé  le  prince  en  Espagne?  —  Et  si  le  prince 
revient  sain  et  sauf  en  Angleterre?  —  En  ce  cas, 
dit  Archie,  j'ôlerai  mon  bonnet  de  ma  tète,  et  je 
l'enverrai  au  roi  d'Espagne2.  » 

Pendant  que  son  père  et  son  pays  étaient  ainsi 
perplexes,  Charles  traversait  rapidement  la  France, 
pressé  lui-même,  tout  en  s'amusant,  d'arriver  au 
terme  de  son  aventure.  A  Bordeaux,  le  duc  d'Epcr- 
non  voulut  les  inviter,  lui  et  Buckingham,  à  pas- 
ser quelques  jours  chez  lui,  comme  des  étran- 
gers de  marque,  et  ils  n'y  échappèrent  qu'en  lui 
faisant  dire  par  Coltington  qu'ils  étaient  de  trop 
obscures  personnes  pour  mériter  eet  honneur.  Le 

i.  Racket,  Life  ofihearchbishop  Williams,  p.  ilô. — Jesse, 
i.  i,  p.  384. 
2.  Jesse,  t.  I ,  p.  384. 
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gouverneur  de  Bayonne,  M.  de  Gramont,  soup- 
çonnant quelque  mystère,  fut  sur  le  point  de  les 
faire  arrêter;  mais  un  courrier  que  don  Carlos 
de  Goloma,  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres  en 
l'absence  de  Gondomar,  avait  expédié  à  sa  cour 
pour  la  prévenir,  l'en  détourna  en  lui  disant  que 
le  prince  de  Galles  se  rendait  secrètement  en  Es- 
pagne, et  qu'il  pourrait  bien  être  l'un  de  ces  voya- 
geurs. Près  de  la  frontière,  un  troupeau  de  chè- 
vres se  trouva  sur  leur  chemin;  Richard  Graham 
dit  à  Buckingham  qu'il  saurait  bien  mettre  la 
main  sur  un  de  ces  chevreaux  et  l'emporter  sans 
bruit:  «  Croyez- vous  donc,  Richard,  lui  dit  le 
prince,  que  vous  allez  recommencer  ici  vos  tours 
d'Ecosse?  »  Et  faisant  payer  d'avance  le  chevreau 
au  pâtre,  Charles  l'abattit  lui-même  d'un  coup  de 
pistolet.  Entrés  en  Espagne,  aucun  incident  ne  ra- 
lentit leur  course,  faite  entièrement  à  cheval,  en 
poste,  et  pendant  laquelle  Buckingham  tomba, 
dit-on,  de  cheval  sept  fois,  Cottington  deux  fois; 
le  prince  Charles  seul  ne  fît  point  de  chute.  Le 
17  mars  au  soir  ils  arrivèrent  à  la  porte  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  le  comte  de  Bristol,  «  plus 
gais  qu'ils  ne  l'avaient  été  de  leur  vie.  »  Bucking- 
ham entra  le  premier,  sou  portemanteau  sous  le 
bras,  pendant  que  Charles  se  lenail  de  l'autre  côté 
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de  la  rue  avec  le  postillon;  trouvant  à  la  porte 
Jermyn,  attaché  à  l'ambassade  :  «  Je  m'appelle 
Smith,  lui  dit  le  marquis;  j'ai  rencontré  en  route 
un  serviteur  de  l'ambassadeur,  Gresly,  qui  est 
tombé  entre  les  mains  des  voleurs  ;  ils  l'ont  fort 
maltraité  et  lui  ont  pris  ses  lettres,  et  moi  j'ai  fait 
une  chute,  et  je  me  suis  blessé  à  la  jambe,  ce  qui 
fait  que  j'ai  grand'peine  à  monter  l'escalier.  »  Un 
autre  secrétaire  de  l'ambassade  reconnut  à  l'in- 
stant Buckingham,  le  conduisit  dans  une  cham- 
bre, et  alla  en  toute  hâte  chercher  dans  la  rue  le 
prince,  sans  rien  dire  d'abord  à  l'ambassadeur 
qui,  averti  enfin,  trouva  les  deux  voyageurs  réu- 
nis, et  les  reçut  «  avec  une  admiration  et  une 
joie ,  »  écrivit  il  le  surlendemain  au  roi  Jacques, 
qui  n'étaient  probablement  pas  à  cette  heure  ses 
véritables  sentiments1. 


1.  Dalrymple,  Memorials  and  Letters  relating  to  the  reign 
of  king  James  the  first,  p.  151  (Glasgow,  1776).  —  Howell, 
Familiar  Letters,  sect.  m,  p.  59.  —  Ellis,  Original  Letters. 
t.  III,  p.  122-124.  —  Jesse,  t.  II.  p.  21.—  Miss  Aikin,  t.  II, 
p.  322.—  Nichols.  The  Progresses ,  Processions  and  Fcstivitics 
of  the  king  James  I,  t.  III ,  p.  840.  —  Rushworth  ,  t.  I,  p.  76. 
—  D'Israëli,  t.  I,  p.  31. 
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Trois  jours  après  leur  arrivée  à  Madrid 1 ,  le 
prince  et  Buckingham,  écrivant  ensemble,  selon 
leur  étrange  coutume,  et  signant  tous  deux  la  même 
lettre,  rendirent  ainsi  compte  au  roi  Jacques  de 
leur  début  à  la  cour  d'Espagne  : 

*  Cher  père  et  compère, 

«  Nous  sommes  arrivés  ici  vendredi  dernier,  à 
cinq  heures  du  soir,  en  parfaite  santé.  Nous  ne 
vous  en  avons  pas  informé  plus  tôt,  sachant  que 
vous  seriez  bien  aise  de  savoir  comment  nous 

1.  i 
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avions  été  reçus,  aussi  bien  que  notre  arrivée. 
Nous  nous  sommes  décidés  à  démasquer  sur-le- 
champ  l'amoureux,  car,  les  ports  ayant  été  promp- 
tement  ouverts ,  les  courriers  faisaient  derrière 
nous  une  telle  hâte  que  tout  aurait  été  découvert 
ici  au  bout  de  douze  heures,  et  il  valait  mieux 
qu'on  nous  en  sût  gré  à  nous  qu'à  un  postillon. 
Le  lendemain  matin  nous  avons  fait  appeler  Gon- 
domar  qui  s'est  rendu  aussitôt  chez  lé  comte 
d'Olivarez,  et  m'a  sans  délai  obtenu,  à  moi  votre 
chien  Steenie,  une  audience  particulière  du  roi. 
Quand  je  suis  revenu  à  mon  logis,  le  comte  d'Oli- 
varez seul  m'y  a  accompagné  pour  saluer  le  prince 
au  nom  du  roi.  Nous  avons  eu  le  lendemain  une 
visite  particulière  du  roi,  de  la  reine,  de  l'infante, 
de  don  Carlos  et  du  cardinal,  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde  ;  et  je  puis  bien  dire  que  cette  visite 
particulière  n'a  été  ignorée  de  personne,  car  là  se 
trouvaient  le  nonce  du  pape,  l'ambassadeur  de 
l'empereur,  l'ambassadeur  de  France,  et  les  rues 
étaient  remplies  de  gardes  et  de  peuple;  devant  le 
carrosse  du  roi  marchaient  les  principaux  de  la 
noblesse,  et  après  venaient  les  dames  de  la  cour. 
Nous  étions  dans  un  carrosse  invisible ,  car  il 
n'était  permis  à  personne  de  le  remarquer,  quoi- 
que tout  le  monde  le  vît.  Ce  cortège  passa  et  re- 
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passa  trois  fois  auprès  de  nous;  mais,  avant  que 
nous  nous  retirassions,  le  comte  d'Olivarez  vint 
dans  notre  carrosse  et  nous  ramena  chez  nous, 
disant  que  le  roi  mourait  d'envie  de  voir  notre 
amoureux.  Il  me  prit  alors  dans  son  propre  car- 
rosse pour  me  conduire  au  roi  ;  nous  le  trouvâmes 
se  promenant  dans  les  rues,  l'épée  au  côté  et  le 
visage  caché  sous  son  manteau.  Le  roi  monta  dans 
le  carrosse  et  se  rendit  à  un  lieu  déterminé  où  il 
trouva  l'amoureux,  et  tout  se  passa  entre  eux  avec 
beaucoup  de  compliments  et  de  courtoisie.  Vous 
voyez  par  ceci  combien  ce  roi  est  touché  du 
voyage  de  votre  fils  ;  et  certes,  à  en  juger  par  les 
démonstrations  extérieures  et  les  discours  géné- 
raux, nous  avons  droit  de  reprocher  à  vos  ambas- 
sadeurs de  ne  vous  en  avoir  pas  dit  assez  plutôt 
que  de  vous  en  avoir  trop  dit.  Pour  conclure, 
nous  trouvons  le  comte  d'Olivarez  si  ravi  de  notre 
voyage,  et  il  est  d'une  telle  courtoisie  que  nous 
prions  Votre  Majesté  de  lui  écrire  la  plus  aimable 
lettre  de  remercîments.  Il  nous  a  dit,  pas  plus 
tard  que  ce  matin,  que  si  le  pape  ne  voulait  pas 
accorder  une  dispense  pour  que  l'infante  devînt  la 
femme  de  ton  fils,  on  la  lui  donnerait  comme  sa 
maîtresse;  et  il  a  écrit  aujourd'hui  même  au  car- 
dinal Ludovisi,  neveu  du  pape,  que  le  roi  d'An- 
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gleterre,  en  envoyant  ici  son  fils,  avait  imposé  au 
roi  d'Espagne  de  telles  obligations  qu'il  suppliait 
le  pape  d'accorder  en  hâte  la  dispense,  ledit  roi 
n'ayant  rien  danS  son  royaume  qu'il  vous  pût  refu- 
ser. Nous  devons  vous  dire  pourtant  que  le  nonce 
du  pape  travaille  contre  nous  aussi  malicieuse- 
ment et  aussi  activement  qu'il  peut;  mais  il  reçoit 
des  réponses  si  rudes  que  nous  espérons  qu'il  en 
sera  bientôt  las.  En  résumé,  nous  croyons  que  le 
pape  répugnera  beaucoup  à  accorder  la  dispense; 
et  s'il  ne  veut  pas  l'accorder,  nous  voudrions  fort 
savoir  de  vous  jusqu'à  quel  point  nous  pourrions 
vous  engager  quant  à  la  reconnaissance  du  pou- 
voir spécial  du  pape,  car  nous  penchons  à  croire 
que,  si  vous  vouliez  le  reconnaître  comme  chef 
principal  sous  Christ,  alors  le  mariage  se  ferait 
sans  lui.  En  vous  demandant  votre  bénédiction, 
nous  restons 

«  De  Votre  Majesté  l'humble  et  obéissant  fils  et 
serviteur,  «  Charles, 

<«  Et  votre  humble  esclave  et  chien, 

«  Steenie. 
«  Madrid,  le  10  (20)  mars  1623. 

«  Au  meilleur  des  pères  et  des  maîtres1.  » 
1    lianiwicke.  State  Papers,  t.  i ,  p. 
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A  côté  de  cette  lettre,  modèle  de  fatuité  familière 
et  étourdie, je  place  la  relation  espagnole  du  même 
incident,  telle  qu'elle  fut  écrite  à  la  même  époque, 
et  qu'elle  se  trouve  dans  les  archives  de  Simancas  : 

«  Sans  qu'on  eût  connaissance  de  la  venue  du 
prince  de  Galles,  il  arriva  soudainement  à  cette 
cour  le  17  mars  1623,  à  dix  heures  du  soir,  ac- 
compagné seulement  du  marquis  de  Buckingham, 
chevalier  de  la  Jarretière,  conseiller  d'État  et 
grand  écuyer  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
grand  amiral  d'Angleterre,  et  qui  a  le  gouverne- 
ment des  affaires  de  ce  royaume.  Il  descendit  à  la 
maison  du  comte  de  Bristol,  ambassadeur  extraor- 
dinaire dudit  roi  auprès  de  cette  cour,  et  fut  bien- 
tôt rejoint  par  les  autres  personnes  de  sa  suite, 
qui  étaient  sept  en  tout.  Le  premier  qui  apprit  ce 
soir-làJ'arrivée  du  prince  fut  le  comte  de  Gondo- 
mar,  qui  en  informa  aussitôt  le  seigneur  comte 
d'Olivarez;  et  quoiqu'on  s'efforçât  de  tenir  le  fait 
caché  jusqu'à  ce  que  l'on  comprît  bien  l'intention 
et  le  désir  du  prince,  cela  ne  se  put,  et  la  nouvelle 
fut  divulguée  par  l'arrivée  d'un  courrier  qu'avait 
expédié  de  Londres  don  Carlos  Coloma,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  notre  roi  en  Angleterre,  et 
qui  arriva  le  18  mais,  porteur  de  lettres  pour 
Sa  Majesté. 
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«  Le  même  jour,  samedi,  à  six  heures  du  soir, 
le  marquis  de  Buckingham ,  dans  un  carrosse  du 
roi  notre  seigneur,  alla  trouver  le  comte  d'Oliva- 
rez,  qui  lui  donna  la  bienvenue  en  termes  très- 
amicaux  et  courtois;  et,  après  avoir  conversé  quel- 
que temps,  le  comte  monta  en  voiture  avec  le 
marquis,  et  alla  visiter  le  prince  au  nom  du  roi 
son  maître.  Le  comte  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  la  prudence  qu'on  devait  attendre  d'un 
homme  qui  sert  Sa  Majesté  avec  tant  d'intelli- 
gence, de  zèle  et  d'amour. 

«  Le  roi  notre  seigneur,  en  témoignage  de  la 
joie  que  lui  causait  justement  la  venue  d'un  tel 
hôte,  sortit  en  public  le  dimanche  suivant,  19  mars, 
ayant  dans  son  carrosse  la  reine  notre  souveraine 
et  nos  seigneurs  l'infante  Marie  et  les  infants  Carlos 
et  Fernand.  Le  cortège  fut  grand  ce  jour-là,  tant 
des  dames  de  la  reine  et  de  Son  Altesse  l'infante 
que  de  la  noblesse  et  des  principaux  de  la  ville 
et  des  gens  de  la  maison  du  roi.  Leurs  Majestés  se 
rendirent  aux  Recoletos  Aguslinos  en  passant  par  la 
calle  Major.  A  la  porte  de  Guadalajara  se  tenaient, 
enfoncés  dans  leur  carrosse,  le  prince  de  Galles  et 
le  marquis  de  Buckingham,  les  ambassadeurs  ex- 
traordinaire cl  ordinaire  d'Angleterre,  et  le  comte 
de  Gondoinar,  qui   était  resté  auprès  du  prince 
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depuis  son  arrivée.  Au  moment  où  le  carrosse  de 
Leurs  Majestés  rencontra  celui  du  prince,  le  roi 
notre  seigneur  salua  les  ambassadeurs  de  son 
chapeau,  dans  la  forme  accoutumée,  et  sans  au- 
tre démonstration  il  continua  sa  promenade.  Le 
prince,  traversant  plusieurs  rues,  s'arrêta  près  de 
San-Geronimo,  et  Leurs  Majestés,  prenant  par  le 
haut,  allèrent  aux  Recoletos  où  elles  firent  leurs 
prières.  Le  prince,  prenant  place  près  de  là,  atten- 
dit le  retour  des  carrosses  qui  arrivèrent,  la  nuit 
étant  survenue,  avec  un  grand  nombre  de  torches 
allumées,  ce  qui  était  un  brillant  spectacle.  Le 
concours  des  gens  à  cheval,  à  pied  et  en  voiture 
fut,  ce  jour-là,  des  plus  grands  qu'on  eût  vus  dans 
cette  cour,  et  la  satisfaction  de  tous  répondait  à  la 
démarche  du  prince.  Leurs  Majestés  rentrèrent 
assez  tard  au  palais,  et  le  prince  dans  sa  demeure, 
où  se  rendit  aussitôt  le  seigneur  comte  d'Olivarez, 
pour  régler  l'entrevue  secrète  de  Sa  Majesté  avec 
le  prince.  Elle  eut  lieu  au  Prado,  le  môme  soir,  à 
minuit.  Avec  le  roi  notre  seigneur  élaient  le  mar- 
quis de  Buckingham  et  le  seigneur  comte  d'Oliva- 
rez, et  avec  le  prince  l'ambassadeur  extraordinaire 
d'Angleterre  et  le  comte  de  Gondomar.  A  la  ren- 
contre des  carrosses,  Sa  Majesté  et  le  prince  des- 
cendirent tous  deux  en  même  temps.  Le  roi  notre 
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seigneur  reçut  le  prince  avec  de  grandes  démon- 
strations de  bon  vouloir  et  de  courtoisie,  et  le 
prince  se  montra  très-content  de  voir  Sa  Majesté 
et  d'avoir  passé  une  si  agréable  journée.  Il  y  eut 
entre  eux  lutte  de  politesses,  surtout  lorsqu'ils 
eurent  à  monter  dans  le  carrosse  de  Sa  Majesté, 
où  le  prince  resta  comme  en  visite.  Le  prince  ne 
voulait  pas  monter  le  premier,  et  le  roi  insistait, 
disant  qu'il  devait  le  traiter  comme  son  hôte.  A  la 
fin,  le  prince  monta  le  premier,  assurant  Sa  Ma- 
jesté qu'en  cela  il  n'obéissait  pas  au  roi  son  père. 
Sa  Majesté  lui  donna  la  droite  dans  le  carrosse,  ce 
à  quoi  le  prince  consentit,  non  sans  résistance.  Ils 
s'entretinrent  longtemps,  se  traitant  de  Majesté  et 
d'Altesse,  et  il  y  eut  entre  eux  de  grands  compli- 
ments pour  reprendre  chacun  au  même  moment 
son  carrosse,  car  Sa  Majesté  ne  permit  pas  qu'il  en 
fût  autrement. 

«  Le  roi  notre  seigneur,  de  l'avis  du  seigneur 
comte  d'Olivarez  qui  s'est  conduit  dans  toute  cette 
affaire  avec  une  notable  prudence  et  convenance, 
ordonna  qu'on  préparât  la  réception  publique  el 
l'hospitalité  dues  à  un  si  grand  prince,  qui  venait 
à  sa  cour  sans  vouloir  \  paraître  le  fils  d'un  roi 
pour  qui  Sa  Majesté  professe  une  sincère  amitié. 
Pendant  qu'on  faisait  ces  préparatifs,  Sa  Majesté  et 
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le  prince  curent  plusieurs  entrevues,  et  des  deux 
parts  on  s'envoya  plusieurs  messages  de  grande 
courtoisie.  Sa  Majesté  trouva  convenable  que  le 
prince  fît  son  entrée  publique  par  San-Geronimo, 
et  pour  que  rien  ne  manquât  aux  égards  solennels 
dus  à  un  si  haut  personnage,  elle  suspendit,  pour 
le  temps  qu'il  passerait  à  sa  cour,  certaines  lois 
qu'elle  avait  rendues,  peu  de  jours  auparavant,  en 
matière  somptuaire.  Elle  ordonna  en  outre  que  les 
détenus  pour  fautes  légères,  soit  dans  sa  capitale, 
soit  dans  son  royaume,  fussent  mis  en  liberté1.  » 

Le  contraste  était  grand  entre  les  cours  et  les 
personnes  mises  ainsi  brusquement  en  présence  : 
deux  souverains,  l'un  indolent  et  incapable,  l'au- 
tre indécis  et  pusillanime,  essayant, non-seulement 
de  faire  vivre  en  paix,  mais  de  marier,  dans  la 
personne  de  leurs  enfants,  deux  politiques  con- 
traires ;  deux  favoris,  l'un  arrogant,  l'autre  fourbe, 
tous  deux  vaniteux,  chargés,  l'un  de  poursuivre 
effectivement  ce  mariage,  l'autre  de  l'éluder  en 
ayant  l'air  de  le  désirer  :  d'un  côté  une  réserve  so- 
lennelle, de  l'autre  une  hardiesse  présomptueuse. 
A  coup  sûr  il  y  avait  là  de  quoi  susciter  et  alimen- 
ter, dans  une  telle  négociation,  des  complications, 

1.  Archive*  de  Simancas. 
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des  obscurités,  des  alternatives  et  des  lenteurs  in- 
finies. Ce  fut  en  effet  le  spectacle  qu'offrit  la  cour 
de  Madrid  tant  que  Charles  et  Buckingham  y  pro- 
longèrent leur  aventureux  séjour. 

Au  début,  le  contraste  ne  parut  guère,  et  ce  ne 
fut  d'abord  à  Madrid  que  joie  et  fêtes;  cette  réso- 
lution inattendue  du  prince  anglais,  ce  voyage  se- 
cret et  rapide  à  travers  la  France,  la  figure  et  les 
manières  élégantes  et  dignes  de  Charles,  la  per- 
sonne et  l'aventure  également  chevaleresques , 
avaient  saisi  et  charmé  l'imagination  des  Espa- 
gnols :  «  Je  n'ai  jamais  vu  la  gravité  espagnole 
plus  complètement  mise  de  côté ,  écrivit  lord  Bris- 
tol, ni  aucun  homme  plus  ravi  que  ne  fut  le  roi 
quand  il  apprit  que  le  prince  était  là....  Le  comte 
d'Olivarez  tomba  à  genoux,  s'écriant  :  «  Nousn'a- 
«  vons  plus  qu'à  jeter  l'infante  dans  ses  bras  ;  »  et 
se  tournant  vers  Buckingham  :  «  Maintenant  nos 
a  maîtres  peuvent  se  partager  le  monde.  »  L'émo- 
tion publique  répondait  à  la  satisfaction  royale,  et 
des  circonstances  fortuites  vinrent  encore  la  ren- 
dre plus  générale  et  plus  vive  :  depuis  sept  mois 
avant  l'arrivée  de  Charles,  l'Espagne  souffrait  de  la 
sécheresse;  une  pluie  abondante  arriva  en  même 
temps  que  lui,  et  donna  à  La  nature  le  plus  fécond 
aspect  et  aux  hommes  les  plus  belles  espérances. 
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Jusque  dans  les  rues  de  Madrid,  la  superstition  po- 
pulaire vit  des  augures  favorables;  quand  Charles 
fut  logé  au  palais  du  roi,  un  pigeon  vint  se  percher 
habituellement  auprès  des  fenêtres  de  son  appar- 
tement sans  qu'on  sût  ce  qui  l'y  attirait.  Aussi 
quand,  le  27  mars,  Charles  traversa  solennelle- 
ment la  ville  pour  aller  prendre  auprès  du  roi  sa 
demeure,  toutes  les  classes  de  la  population  l'ac- 
cueillirent avec  la  même  faveur;  les  plus  riches 
tentures,  les  plus  beaux  tableaux  ornaient  la  façade 
des  maisons;  des  gradins  partout  dressés  étaient 
couverts  de  spectateurs;  on  récitait,  sur  le  passage 
du  cortège,  des  discours  et  des  vers  à  l'honneur  du 
prince;  Lope  de  Véga  le  célébra  dans  une  chanson 
dont  le  refrain  retentissait  partout  : 

Carlos  Estuardo  soy, 
Que,  siendo  amor  mi  guia, 
Al  cielo  d'Espana  voy 
Por  ver  my  estrella  Maria. 

c<  Je  suis  Charles  Stuart  qui,  prenant  l'amour  pour  guide, 
viens  sous  le  ciel  d'Espagne  pour  voir  Marie,  mon  astre,  jd 

Arrivé  au  palais,  le  prince  y  fut  logé  splendide- 
ment; le  roi  lui  remit  une  clef  d'or  qui  ouvrait  ses 
appartements  particuliers;  la  reine,  cette  princesse 
Elisabeth  de  France  dont  Henri  IV  avait  voulu  don- 
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ner  à  Charles  la  main,  lui  envoya  des  présents  choi- 
sis avec  une  délicatesse  féminine  et  une  magnifi- 
cence royale;  la  ville  fut  illuminée  pendant  trois 
jours;  les  promenades,  les  hommages  publics,  les 
combats  de  taureaux,  les  fêtes  de  tout  genre  se 
succédèrent  sans  relâche  ;  à  la  cour  et  dans  le 
pays,  tous  avaient  à  cœur  de  témoigner  au  prince 
leur  confiance  et  leur  espérance l. 

La  surprise  est  un  plaisir  puissant  sur  les  peu- 
ples, mais  c'est  un  plaisir  qui  s'use  vite  et  qui  se 
tourne  aisément  en  exigence  ou  en  ennui.  Les  af- 
faires d'ailleurs  reparaissent  bientôt  au-dessus  des 
plaisirs  avec  leurs  difficultés  et  leurs  lenteurs.  Au 
milieu  des  caresses  qu'on  lui  prodiguait,  Charles 
écrivait  au  roi  son  père  :  «  Pour  notre  grande  af- 
faire, nous  les  trouvons,  à  en  juger  par  les  appa- 
rences, aussi  désireux  que  nous-mêmes  de  la  con- 
clure; cependant  ils  soupirent  encore  après  notre 
conversion,  car,  disent-ils,  il  n'y  a  point  de  ferme 
amitié  sans  union  dans  la  religion  ;  mais  ils  met- 
tent toujours  la  main  de  l'infante  hors  de  ques- 
tion; et  de  notre  côté  nous  en  faisons  autant  pour 


1.  Ellis,  Original  Letters ,  t.  III,  p.  133.—  Howell ,  Familiar 
Letters,  sect.  m,  p.  63.  —  Dalrymple,  p.  151.  —  Somers, 
Tracts,  t.  II,  p.  624-531.  —  D'Israëli,  t.  I ,  p.  32-35.  —  Rush- 
worth,  t.  I,  p.  76-78. 
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la  religion,  disant  que  ni  notre  conscience  ni  le 
temps  actuel  ne  se  prêtent  à  leur  désir.  Nous  vous 
assurons  du  reste  que,  ni  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, ni  dans  les  choses  temporelles,  on  ne  nous 
demande  rien  que  ce  qui  est  déjà  convenu.. ..  Pour 
conclure,  nous  n'avons  jamais  vu  l'affaire  en  meil- 
leure voie  qu'elle  n'est  maintenant;  nous  vous 
conjurons  donc  humblement  de  ne  point  perdre 
de  temps  pour  nous  envoyer  les  vaisseaux ,  afin 
que  nous  puissions  vous  demander  bientôt  en  per- 
sonne ce  que  nous  vous  demandons  par  lettre, 
votre  bénédiction1.  » 

Jacques  répondit2  à  son  fils  et  à  Buckingham  : 
«  Mes  chers  enfants,  Dieu  vous  bénisse  pour  les 
bonnes  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  vous  hier,  qui 
était  le  jour  de  mon  couronnement.  J'ai  écrit  au 
comte  d'Olivarez  une  lettre  pleine  de  remercî- 
ments  et  de  douceurs,  comme  vous  le  désiriez  ; 
mais  vous  avez  mis  à  la  fin  de  la  vôtre  une  phrase 
très-refroidissante,  savoir  que  le  nonce  est  opposé 
à  notre  affaire,  d'où  vous  concluez  que  le  pape  l'est 
également.  Souvenez-vous  bien  qu'en  Espagne  ils 
n'ont  jamais  mis  en  doute  que  la  dispense  serait 


1.  Hardwicke,  State  Papers .  t.  I .  p.  409-413. 

2.  Le  25  mars  (4  avril)  1623. 
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accordée;  ils  en  ont  réglé  eux-mêmes  les  condi- 
tions spirituelles;  je  les  ai  acceptées;  ils  les  ont 
envoyées  à  Rome,  et  leur  consulte  de  théologiens 
a  déclaré  qu'à  ces  conditions  le  pape  pouvait,  bien 
plus,  que,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  devait 
accorder  la  dispense.  Remettez-leur  ces  faits  sous 
les  yeux.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  quand 
vous  me  parlez  de  reconnaître  la  suprématie  spi- 
rituelle du  pape.  Je  suis  sûr  que,  pour  rien  au 
monde,  vous  ne  voudriez  que  je  renonçasse  à  ma 
religion;  tout  ce  que  je  puis  deviner  de  votre  avis, 
c'est  que  vous  faites  allusion  à  un  passage  de  mon 
livre  contre  le  cardinal  Bellarmin,  dans  lequel,  si 
le  pape  veut  renoncer  à  sa  divinité  et  à  son  usur- 
pation sur  les  rois,  j'offre  de  le  reconnaître  comme 
l'évêque  chef  auquel  tous  les  appels  ecclésiastiques 
doivent  être  soumis  en  dernier  ressort.  Ce  sont 
mes  propres  paroles  que  je  vous  répète,  et  c'est  le 
dernier  terme  auquel  ma  conscience  me  permette 
d'aller,  car  je  ne  suis  pas  un  monsieur  qui  change 
de  religion  comme  on  change  de  chemise  quand 
on  vient  du  jeu  de  paume. 

«  Quant  à  la  souveraineté  temporelle  du  pape 
sur  l'État  de  Rome,  je  n'y  fais  non  plus  aucune 
objection;  qu'il  soit,  au  nom  de  Dieu,  le  pre- 
mier entre  les  évêques  et  le  prince  des  évêques, 
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mais   comme   saint  Pierre   était  le   prince    des 
apôtres1.  »  . 

La  confiance  de  Charles  et  de  Buckingham  dans 
leur  prochain  succès  ne  tarda  pas  à  être  ébranlée. 
Les  principales  conditions  du  mariage,  déjà  conve- 
nues entre  les  deux  souverains,  étaient  que  l'in- 
fante et  sa  maison  auraient  en  Angleterre  le  libre 
et  plein  exercice  de  la  religion  catholique  ;  que 
l'éducation  des  enfants  issus  de  ce  mariage  reste- 
rait entre  les  mains  de  leur  mère  jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans,  et  qu'ils  ne  perdraient  point,  fussent-ils 
catholiques,  leur  droit  de  succession  au  trône  ; 
qu'aucun  prêtre  catholique  ne  serait  mis  à  mort 
pour  avoir  exercé  son  ministère  spirituel;  enfin 
que  les  lois  de  rigueur  qui  existaient  en  Angleterre 
contre  les  catholiques  en  général  ne  seraient  pas 
effectivement  exécutées.  C'était  sur  ces  bases  que 
la  dispense  papale  avait  été  demandée.  Dans  la 
négociation  suivie  à  Rome  à  ce  sujet  par  l'agent 
du  roi  Jacques  comme  par  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, le  pape  Grégoire  XV  avait  ajouté  à  ces  condi- 
tions diverses  demandes  nouvelles  :  Jacques  avait 
accordé  les  unes,  contesté  les  autres,  et  quoiqu'au 
départ  du  prince  de  Galles  pour  l'Espngne  rien 

I.  Hardwicke,  State  Papers,  t.J,  p.  411 
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n'eût  encore  élé  définitivement  réglé,  on  se  croyait, 
on  voulait  du  moins  se  croire  #d'accord.  Cepen- 
dant Charles  et  Buckingham  écrivirent ■  au  roi 
Jacques  :  «  Nous  sommes  bien  fâchés  de  ne  pou- 
voir vous  annoncer  l'arrivée  de  la  dispense.  Elle 
est  certainement  accordée;  certainement  aussi  elle 
est  en  route  pour  venir  ici  ;  mais  elle  est  chargée 
de  quelques  nouvelles  conditions  qu'il  sera  facile, 
nous  l'espérons,  de  faire  écarter.  Ils  demandent 
deux  ans  de  plus  pour  l'éducation  des  enfants, 
qu'il  ne  soit  exigé  de  tous  vos  sujets  catholiques 
romains  aucun  autre  serment  que  celui  qui  sera 
prêté  par  les  serviteurs  de  l'infante,  et  qu'ils  puis- 
sent tous  aller  librement  à  son  église....  Quant  au 
second  point,  notre  réponse  sera  que  le  serment 
a  été  réglé  par  acte  du  parlement,  et  que  vous  ne 
pouvez  l'abroger  sans  le  consentement  de  votre 
peuple.  Nous  espérons  aussi  leur  faire  comprendre 
qu'outre  les  inconvénients  et  l'ennui  que  cela  cau- 
serait à  l'infante  elle-même,  il  n'y  aurait,  à  leur 
dernière  demande,  aucun  avantage  pour  les  ca- 
tholiques, et  qu'il  leur  vaut  mieux  avoir  le  libre 
exercice  de  leur  culte  dans  leurs  propres  maisons 
qu'aller  publiquement  à  L'église  de  l'infante,  car, 

1.  Le  22  avril  (2  niai)  1623. 
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s'ils  se  réunissent  tous  dans  un  centre,  leur  nombre 
paraîtra  bien  plus  grand,  le  public  sera  bien  plus 
méfiant,  et  leur  sécurité  bien  moindre.  Ceci  n'est 
rien  moins  d'ailleurs  que  demander  à  mots  cou- 
verts la  liberté  de  conscience,  qu'il  n'est  ni  dans 
votre  intention  ni  dans  votre  pouvoir  d'accorder 1 .  » 
Le  prince  et  les  négociateurs  anglais  s'efforcè- 
rent en  vain  d'écarter  les  nouvelles  demandes  du 
pape  et  de  s'entendre  avec  les  Espagnols  à  des  ter- 
mes précis.  Le  29  avril  (9  mai),  Charles  écrivit  au 
roi  son  père  :  «  Je  m'aperçois  que,  si  je  n'ai  pas  à 
montrer  une  pièce  signée  de  Votre  Majesté  et  où 
vous  vous  engagiez  à  faire  tout  ce  que  je  promet- 
trai en  votre  nom,  l'affaire  traînera  encore  bien 
longtemps.  Je  supplie  donc  humblement  Votre 
Majesté  de  m'envoyer  un  acte  portant  :  *  Nous 
«  promettons,  sur  notre  parole  de  roi,  d'accom- 
«  plir  ponctuellement  tout  ce  que  notre  fils  pro- 
«  mettra  en  notre  nom.  »  Je  reconnais,  sire,  que 
je  vous  demande  là  une  ample  confiance,  et  si  la 
nécessité  ne  m'y  contraignait  pas,  je  ne  l'oserais 
jamais;  mais  j'espère  que  Votre  Majesté  n'aura  pas 
à  s'en  repentir.  »  Et  à  cette  lettre  de  Charles,  Buc- 
kingham,  écrivant  cette  fois  à  part  et  pour  son 

I.  Hardwicke,  t.  I ,  p.  414.  —  Rushworth ,  t.  I,  p.  78-8,r 
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compte,  ajouta  :  «  C'est  à  cause  de  son  extrême 
désir  de  vous  revoir  bientôt  que  votre  fils  vous 
écrit  ainsi;  il  croit  que,  si  vous  lui  envoyiez 
cette  pièce  signée  de  vous,  les  Espagnols,  quand 
même  (  ce  qu'il  n'aperçoit  pas  encore  )  ils  vou- 
draient susciter  de  nouveaux  délais,  seraient  fort 
embarrassés.  Vous  ne  pouvez  douter  de  la  dis- 
crétion de  votre  enfant,  et  quant  à  ma  fidélité, 
je  mourrais  plutôt  que  d'y  porter  la  moindre 
atteinte1.  » 

Jacques  leur  répondit2  à  tous  deux  ensemble  : 
«  Mes  chers  enfants,  j'ai  reçu  hier  soir,  par  deux 
courriers  différents ,  vos  deux  paquets.  Je  vous 
avais  écrit  la  veille  mon  opinion  sur  les  trois  con- 
ditions ajoutées  à  la  dispense.  Je  vous  envoie  au- 
jourd'hui, mon  enfant,  le  pouvoir  que  vous  dési- 
rez. Je  ne  refuserai  pas  de  mettre,  dans  mon  seul 
fils  et  dans  mon  meilleur  serviteur,  une  confiance 
même  étrange.  Je  sais  que,  tels  que  vous  êtes  tous 
deux,  vous  ne  promettrez  jamais  en  mon  nom 
rien  qui  ne  soit  d'accord  avec  ma  conscience,  mon 
honneur  et  ma  sûreté.  Je  les  remets  pleinement 
entre  les  mains  de  l'un  ou  de  l'autre  de  vous.   Ma 


1.  Hardwicke,  t.  I,  p.  417. 

2.  Le  11  (21)  mai  1623. 
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précédente  lettre  vous  montrera  ma  pensée ,  et 
maintenant  je  vous  remets  ce  plein  pouvoir,  priant 
Dieu  qu'il  vous  bénisse,  et  qu'après  un  bon  succès 
là-bas  il  vous  ramène  promptement  et  heureuse- 
ment ici,  dans  les  bras  de  votre  cher  père1.  » 

Plus  la  négociation  se  prolongeait,  plus  la  fausse 
situation  mutuelle  des  trois  souverains  qui  y  étaient 
engagés  devenait  évidente:  ils  se  demandaient  ré- 
ciproquement un  acte  de  respect  pour  la  liberté 
religieuse  qu'au  fond  et  en  principe  aucun  d'eux 
ne  reconnaissait  et  n'entendait  accorder.  Le  roi 
d'Angleterre  voulait  que  son  fils  épousât  une  prin- 
cesse catholique  tout  en  restant  exclusivement 
protestants,  lui,  son  fils  et  son  peuple.  Le  roi  d'Es- 
pagne voulait  que  sa  fille  et  tous  les  serviteurs 
personnels  de  sa  fille  restassent  hautement  catho- 
liques tout  en  vivant  dans  une  famille  et  chez  un 
peuple  protestants,  et  tout  en  excluant  absolument 
lui-môme  les  protestants  de  ses  États.  Le  pape  ré- 
clamait ,  pour  les  catholiques  d'Angleterre ,  la 
pleine  liberté  de  conscience,  tout  en  l'interdisant 
péremptoirement  partout  où  il  dominait,  et  en 
sommant  le  roi  d'Angleterre  de  rentrer,  lui  et  son 
peuple,  sous  le  joug  de  l'Église  unique  et  souve- 

1.  Hardwicke.  t.  I ,  p.  419. 
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raine:  «  Telle  est, dit  Adam  Smith,  l'insolence  na- 
turelle du  cœur  de  l'homme  qu'il  ne  se  résigne  à 
accepter  les  bons  moyens  qu'après  avoir  épuisé  les 
mauvais  ;  ■»  à  cette  profonde  remarque,  j'ajoute 
que  les  hommes  chérissent  et  maintiennent  avec 
bien  plus  d'obstination  le  pouvoir  qu'ils  possèdent 
illégitimement  que  celui  qui  leur  appartient  à  bon 
droit;  l'instinct  de  la  vérité  les  poursuit  au  sein  de 
l'erreur;  ils  pressentent  que,  s'ils  laissent  échap- 
per ce  qu'ils  n'ont  pas  droit  de  garder,  ils  ne  le 
retrouverontjamais.  D'ailleurs  ce  que  les  hommes 
possèdent  au-delà  de  leur  droit  satisfait  seul  l'or- 
gueil humain,  toujours  mécontent  quand  il  n'ob- 
tient que  ce  qui  lui  est  dû.  Ces  passions  ou  plutôt 
ces  infirmités  morales  jetaient  à  chaque  pas,  dans 
la  négociation  que  je  retrace,  toute  sorte  d'entra- 
ves; et  dans  ce  travail  diplomatique  la  situation  du 
roi  Jacques  était  la  plus  mauvaise,  car  c'était  lui 
qui  désirait  le  plus  vivement  le  succès  et  qui  avait 
le  plus  d'incohérences  à  accepter  et  de  sacrifices  à 
faire  pour  l'obtenir. 

Le  peuple  espagnol,  de  son  côté,  ne  conservait 
déjà  plus,  six  semaines  après  l'arrivée  du  prince 
Charles,  l'enthousiasme  qu'elle  lui  avait  d'abord 
inspiré  :  on  avait  vu,  dans  cette  éclatante  démarche 
et  dans  le  mariage  qu'elle  annonçait,  un  triomphe 
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de  la  foi  comme  de  la  politique  espagnole  :  «  le 
prince  de  Galles,  disait-on  partout,  va  se  faire  ca- 
tholique. »  Charles  dissipa  promptement  cette  con- 
fiance; en  même  temps  qu'il  témoignait  pour  l'É- 
glise romaine  un  grand  respect,  il  ne  laissait,  sur 
sa  fidélité  à  l'Église  anglicane,  ouverture  à  aucun 
doute:  «Je  suis  venu,  disait-il,  chercher  en  Espagne 
une  femme,  non  une  religion.  »  Il  tenait  ce  lan- 
gage avec  cette  dignité  un  peu  sèche  et  hautaine 
qui  lui  était  naturelle,  et  à  mesure  qu'il  se  mon- 
trait plus  fermement  Anglais,  la  faveur  espagnole 
se  retirait  de  lui1. 

Quoi  que  les  courtisans  contemporains  prissent 
plaisir  à  en  dire  et  qu'en  aient  répété  depuis  les 
historiens,  la  relation  du  prince  avec  l'infante 
elle-même  n'était  pas  en  meilleur  progrès:  «  Nous 
avons  omis  dans  notre  dernière  lettre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  essentiel,  écrivait  Buckingham  au  roi  Jac- 
ques dix  jours  après  son  arrivée  à  Madrid  et  avec 
sa  familiarité  hardie:  nous  ne  vous  avons  pas  dit 
combien  votre  fille,  sa  femme  et  ma  souveraine 
maîtresse,  nous  plaît  ;  sans  flatterie,  je  crois  qu'il 
n'y  a  pas  au  monde  une  plus  charmante  créature. 
Baby  Charles  lui-même  en  est  touché  au  cœur, 

I.  Roshworth,  t.  I,  p.  78.  — Hacket,  p.  131. 
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déclare  que  tout  ce  qu'il  a  vu  n'est  rien  auprès 
d'elle,  et  jure  que,  si  on  ne  la  lui  donne  pas,  il  y 
aura  des  coups.  •»  Buckingham  en  disait  plus  que 
son  prince  et  lui-même  n'en  pensaient.  L'infante 
Marie-Anne  avait  alors  dix-sept  ans  ;  petite,  assez 
grasse,  elle  avait  les  cheveux  blonds,  le  teint 
plutôt  flamand  qu'espagnol,  et  les  lèvres  un  peu 
fortes,  selon  le  type  de  la  maison  d'Autriche.  Rien 
ne  donne  lieu  de  croire  qu'elle  fût  d'un  esprit 
très-animé  et  développé  ;  comme  on  devait  s'y 
attendre,  elle  était  avec  le  prince  à  la  fois  curieuse 
et  embarrassée.  Il  n'eut  d'abord  avec  elle  que  des 
rapports  rares  et  courts;  même  quand,  logé  au 
palais,  il  la  vit  de  plus  près  et  plus  souvent,  l'éti- 
quette de  la  cour  et  les  mœurs  espagnoles  ne  per- 
mettaient pas  entre  eux  ces  communications  fré- 
quentes et  franches  où  les  jeunes  cœurs  se  révèlent 
et  s'éprennent.  Charles  faisait  à  l'infante  une  cour 
assidue  ;  il  l'attendait,  pour  la  voir,  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  des  églises  ;  au  théâtre  de  la  cour,  il  arrêtait 
complaisamment  sur  elle  ses  regards;  il  se  plaisait 
à  courir  et  à  emporter  la  bague  devant  elle.  In- 
formé un  jour  qu'elle  devait  aller  à  la  Casa  di 
campo  pour  cueillir  des  fleurs,  il  se  leva  de  grand 
matin,  et,  suivi  d'un  seul  confident,  Endyinion 
Porter,  il  pénétra  dans  la  maison  et  le  jardin.  Ne 
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trouvant  pas  la  dame  de  ses  pensées ,  dit  le  chroni- 
queur, il  arriva  à  un  enclos  particulier  dont  un 
mur  et  une  grosse  porte  fermaient  l'entrée.  Char- 
les escalada  le  mur  et  sauta  dans  l'enceinte  ;  l'in- 
fante poussa  un  cri  et  s'enfuit;  le  vieux  serviteur 
qui  l'accompagnait  tomha  à  genoux,  conjurant  le 
prince  de  ne  pas  compromettre  l'honneur  et  la 
sûreté  de  ses  cheveux  blancs.  Charles  était  respec- 
tueux et  réservé  :  pendant  tout  son  séjour  à  Madrid, 
il  continua  d'être  avec  l'infante  galant  et  em- 
pressé ;  mais  ni  ses  actes,  ni  ses  lettres,  ni  les  do- 
cuments contemporains  ne  témoignent  que  son 
cœur  ait  été  sérieusement  engagé,  et  dans  cette 
négociation  l'amour  ne  vint  point  en  aide  à  la 
politique1.  Les  fantaisies  et  les  tentatives  roma- 
nesques d'une  jeune  imagination  ne  sont  point 
un  gage  assuré  d'amour. 

Un  fâcheux  et  grave  embarras,  provenant  des 
personnes,  s'ajouta  pour  Charles  aux  difficultés 
politiques  de  la  situation.  Par  ses  prétentions,  sa 
présomption,  son  arrogance,  l'étalage  de  son  luxe, 
le  sans-gêne  de  ses  manières  et  la  licence  de  ses 
mœurs ,  Buckingham  déplut  souverainement  aux 
Espagnols  :  «  Il  restait  quelquefois  couvert  quand 

1.  Hardwicke,  t.  I,  p.  410.  —  Howell.  sect.  in.  p.  r>1-63. 
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son  prince  élait  tête  nue,  et  assis  quand  son  prince 
était  debout;  tout  à  coup  et  n'importe  devant  qui, 
il  faisait  des  pas  de  danse  ou  marmottait  entre  ses 
dents  des  fins  de  sonnet.  »  Ennemi  de  lord  Bristol, 
à  qui  la  cour  d'Espagne  portait  estime  et  con- 
fiance, il  fut  bientôt  en  aussi  mauvais  termes  avec 
le  comte  d'Olivarez  ;  comme  ils  discutaient  un  jour 
entre  eux  la  possibilité  que  le  prince  de  Galles  se 
fît  catholique,  Olivarez  dit  que  Buckingham  lui  en 
avait  donné  l'espérance  :  «  C'est  faux  !  s'écria  Buc- 
kingham, et  je  suis  prêt  à  le  soutenir  de  la  façon 
qui  vous  conviendra  !  »  Soit  prudence,  soit  res- 
pect pour  le  prince  qui  était  présent,  Olivarez  se 
contint  ;  mais  il  voua  de  ce  jour  à  Buckingham 
une  haine  profonde.  Il  en  eut,  selon  quelques  ré- 
cits du  temps,  un  motif  encore  plus  personnel  et 
plus  intime  ;  Buckingham  fit,  dit-on,  à  la  comtesse 
d'Olivarez  une  cour  téméraire,  et  en  obtint  un 
rendez -vous;  mais,  quand  vinrent  le  jour  et  l'heure 
de  la  rencontre,  la  comtesse,  saisissant  cette  occa- 
sion de  venger  son  mari,  fit  trouver  à  sa  place 
une  fille  de  profession  honteuse,  et  Buckingham, 
qui  se  fût  peut-être  vanté  de  sa  bonne  fortune, 
n'eut  qu'à  bien  cocher  sa  mésaventure.  Invraisem- 
blable en  soi,  car  la  comtesse  d'Olivarez,  bossue  et 
laide,  au  dire  des  contemporains,  était  déjà,  à  cette 
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époque,  d'un  âge  assez  avancé,  l'anecdote  est  dé- 
mentie par  les  témoignages  les  plus  authentiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,Buckingham  devint,  à  la  cour  et 
dans  Madrid,  l'objet  d'une  antipathie  de  plus  en 
plus  prononcée  :  le  roi  Philippe  IV  le  traitait  avec 
une  extrême  froideur  ;  le  conseil  d'État  espagnol 
trouva  irréguliers  ses  titres  pour  prendre  part  à 
la  négociation,  et  lui  en  contesta  le  droit;  on  alla 
jusqu'à  dire  «  qu'on  aimerait  mieux  jeter  l'infante 
dans  un  puits  que  la  mettre  entre  ses  mains.  » 
Les  Anglais  de  sa  suite  étaient  encore  plus  imper- 
tinents que  lui:  ils  se  moquaient  de  l'orgueil  espa- 
gnol dans  la  pauvreté  espagnole;  ils  passaient  leur 
temps  à  jouer  aux  caries,  ne  trouvant,  disaient-ils, 
à  Madrid  rien  de  plus  agréable  à  faire;  ils  affi- 
chaient, pour  les  croyances  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses de  PEspagne,  un  mépris  ironique,  et  unis- 
saient ainsi  dans  une  même  aversion  pour  eux  le 
clergé,  la  cour  et  le  peuple1. 

Cependant  la  négociation  pour  la  dispense 
papale  suivait  à  Rome  son  cours  :  les  20  avril 
et  19  mai  1623,  Grégoire  XV  écrivit  au  prince 
Charles  et  à  Buckingham  des  lettres  caressantes, 

1.  Hacket,  p.  133.—  Kennet,  t.  II,  p.  773-774.— Hardwicke, 
t.  I,  p.  419.—  Rushworth,  t.  I ,  p.  101-102.— Clarendon,  t.  I, 
p.  49,  52.—  D'Israëli,  t.  I,  p.  36-38. 


128  UN  PROJET 

n'entrant  avec  eux  dans  aucune  discussion  sur  les 
conditions  de  la  dispense  qu'on  lui  demandait,* 
mais  se  félicitant  de  les  voir  rechercher  le  ma- 
riage espagnol  comme  d'une  preuve  qu'ils  étaient 
disposés  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  catholi- 
que, et  les  pressant  d'aller  jusqu'au  bout  de  la  voie 
où  ils  marchaient.  Le  20  juin,  Charles  répondit  au 
pape,  sans  prendre  aucun  engagement  précis, 
mais  en  termes  respectueux  et  doux  :  «  Que  Votre 
Sainteté  soit  bien  persuadée  que  nous  nous  abs- 
tiendrons de  tout  acte  qui  témoignerait  d'un  senti- 
ment de  haine  pour  la  religion  catholique  romaine  ; 
nous  saisirons  bien  plutôt  toutes  les  occasions 
de  dissiper,  par  des  procédés  loyaux  et  bienveil- 
lants, les  dispositions  et  les  méfiances  sinistres, 
afin  que,  de  même  que  nous  confessons  tous  une 
seule  et  même  Trinité  et  un  seul  et  même  Christ 
crucifié,  nous  puissions  nous  unir  tous  dans  une 
seule  et  même  foi1.  »  En  même  temps  que  s'é- 
changeait cette  correspondance,  le  projet  d'articles, 
à  l'adoption  desquels  le  pape  attachait  la  conces- 
sion de  la  dispense,  arriva  à  Madrid. 

Ce  projet  était  loin  de  se  borner  aux  conditions 
d'abord  indiquées  et  que  le  roi   Jacques  s'était 

1.    Rushwortli  ,  t.  I,  p.  78,  8*. 
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montré  prêt  à  consentir;  il  allait  même  au  delà 
des  premières  demandes  qu'avait  exprimées  la 
cour  de  Madrid.  Non-seulement  l'infante  et  tous 
ses  serviteurs  devaient  avoir  dans  le  palais  le  libre 
et  plein  exercice  de  leur  culte,  mais  à  Londres  et 
partout  où  elle  ferait  sa  résidence  une  église  spa- 
cieuse et  publique  devait  être  ouverte,  où  seraient 
célébrés  tous  les  offices  de  la  religion  catholique. 
L'éducation  des  enfants  royaux  devait  rester  jus- 
qu'à l'âge,  non  plus  de  sept,  mais  de  dix  ans,  entre 
les  mains  de  leur  mère.  Les  personnes  attachées 
au  service  de  l'infante  ne  devaient  être  sujettes  à 
aucune  des  lois  rendues  en  Angleterre  contre  les 
catholiques  ;  les  ecclésiastiques  de  sa  maison  ne 
devaient  être  justiciables  que  de  leur  supérieur 
ecclésiastique,  et  si  quelque  juge  séculier  anglais 
faisait  arrêter  un  de  ces  ecclésiastiques  pour  un 
délit  quelconque,  il  devait  le  remettre  au  supérieur 
ecclésiastique,  qui  procéderait  contre  lui  selon  le 
droit  canon.  Un  projet  de  traité  en  vingt-cinq  ar- 
ticles, conclu  entre  les  deux  souverains,  réglait  les 
détails  et  l'exécution  de  ces  conditions  diverses.  In- 
dépendamment de  ce  traité,  et  par  quatre  articles 
secrets,  le  roi  Jacques  devait  s'engager:  1°  à  ne  plus 
faire  exécuter  à  l'avenir,  sous  quelque  cause  ou 
prétexte  que  ce  pût  être,  directement  ni  indircc- 

9 
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tement,  les  lois  rendues  en  Angleterre  contre  les 
catholiques  ;  2°  à  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pou- 
voir pour  faire  révoquer  par  le  parlement  lesdites 
lois;  3°  à  ne  plus  sanctionner  désormais  aucune 
loi  pareille,  et  à  assurer  dans  les  maisons  particu- 
lières, tant  en  Ecosse  et  en  Irlande  qu'en  Angle- 
terre, une  perpétuelle  tolérance  de  la  religion  ca- 
tholique; 4°  à  ne  jamais  tenter,  directement  ni 
indirectement,  de  détourner  l'infante  de  sa  foi, 
et  à  ne  jamais  traiter  ni  permettre  qu'on  traitât 
devant  elle  aucune  question  contraire  aux  pré- 
ceptes de  l'Église  catholique.  Outre  ces  stipulations 
royales,  le  prince  Charles  devait  s'engager  person- 
nellement à  faire  en  sorte  que  les  lois  d'Angleterre 
contre  les  catholiques  fussent  abrogées  dans  trois 
ans,  à  obtenir  du  roi  son  père  que  l'éducation  de 
ses  enfants  restât  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  entre 
les  mains  de  leur  mère,  et  à  écouter  lui-même, 
toutes  les  fois  que  l'infante  le  désirerait,  les  théo- 
logiens catholiques  qui  l'entretiendraient  de  leur 
religion.  Enfin,  et  sans  que  ceci  fût  exprimé  dans 
aucun  article  public  ou  secret,  le  gouvernement 
espagnol  annonça  l'intention  de  ne  conclure  défi- 
nitivement le  mariage  que  lorsque  le  roi  d'Angle- 
terre aurait  accepté  sous  serment  tout  ce  qu'on  lui 
demandait,  et  de  ne  laisser  partir  l'infante  pour 
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l'Angleterre  qu'au  printemps  de  l'année  suivante, 
lorsque  les  dispositions  du  traité  en  faveur  des  ca- 
tholiques seraient,  d'une  façon  incontestable,  en 
voie  d'accomplissement1. 

Bien  que  quelques-unes  de  ces  dispositions  mé- 
ritassent d'encourir,  partout  et  en  tout  temps,  des 
objections  graves,  la  plupart  n'avaient  rien  que  de 
juste  en  soi  et  de  conforme  au  droit  moral  et  au  bon 
sens;  mais  elles  étaient  en  contradiction  flagrante 
avec  les  lois,  les  idées  et  les  passions  anglaises,  et 
elles  exigeaient  de  la  protestante  Angleterre  ce 
que  les  nations  catholiques,  l'Espagne  en  tête, 
n'accordaient  point  aux  protestants.  Aussi,  quand 
les  articles  de  ce  traité  commencèrent  à  être  con- 
nus ou  seulement  soupçonnés  en  Angleterre,  l'é- 
motion publique  fut  extrême:  de  toutes  parts  on 
réclamait,  on  déplorait,  on  refusait  de  croire  que 
le  roi  et  le  prince  pussent  jamais  consentir  à  de 
telles  conditions.  L'archevêque  de  Gantorbéry, 
George  Abbott,  prélat  populaire,  de  convictions 
sincères  et  de  mœurs  douces,  crut  de  son  devoir 
d'adresser  au  roi  une  remontrance  pleine  de  pré- 
dictions sinistres.  A  Madrid,  Charles  et  Bucking- 


1.  Rushworth,  t.  I,  p.  86.—  Clarendon ,  State  Papers,  t.  I, 
Appendix,  p.  xxv. 
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ham  firent  un  effort  pour  faire  atténuer  ce  que 
les  nouvelles  exigences  du  pape  avaient  de  plus 
difficile  à  faire  accepter  ou  plutôt  subir  par  le 
parlement  et  le  peuple  anglais  ;  mais  ils  y  réussi- 
rent si  peu  et  ils  sentaient  si  bien  eux-mêmes  le 
péril  d'un  tel  traité,  qu'en  le  transmettant  au  roi 
Jacques1,  ils  lui  dirent:  «  Si  vous  vous  effarou- 
chez de  la  clause  secrète  par  laquelle  vous  pro- 
mettez que,  dans  trois  ans,  le  parlement  révoquera 
les  lois  pénales  contre  les  papistes,  nous  vous  fe- 
rons observer  que,  dans  notre  opinion,  lorsque 
vous  aurez  fait  de  votre  mieux  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, si  vos  efforts  ne  sont  pas  efficaces,  vous 
n'aurez  pas  manqué  à  votre  parole,  car  ce  que 
vous  promettez,  c'est  que  vous  ferez  pour  réussir 
tout  ce  qui  sera  en  votre  pouvoir2.  » 

1.  Le  6  (16)  juin  1823. 

2.  Rushworth,  t.  I,  p.  85.  —  Hardwicke,  t.  I,  p.  420.  Je 
joins  ici  la  traduction  d'une  conférence  du  prince  de  Galles 
avec  le  comte  d'Olivarez  et  le  conseil  de  Philippe  IV,  qui 
montre  quelles  étaient  les  difficultés  de  la  négociation  avec  la 
cour  de  Rome.  Ce  document  est  tiré  des  archives  deSimancas. 

Note  remise  à  la  cour  de  Madrid  par  S.  A.  le  prince  de  Galles 
au  sujet  des  additions  faites  parla  cour  de  Home  aux  articles 
qui  lui  avaient  été  envoyés  de  Madrid  en  demandant  la 
dispense  pour  le  mariage. 

«  Sa  Majesté  Catholique  et  ses  ministres  ayant  traité  avec 
S.  A.  le  prince  de  Galles  de  la  sécurité  que  pourrait  avoir  Sa 
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Ce  subterfuge  ne  rassura  nullement  le  roi  Jac- 
ques ;  il  attendait  le  retour  prochain  de  son  fils, 


Majesté  pour  prêter  le  serment  que  Sa  Sainteté  exige ,  serment 
par  lequel  Sa  Majesté  s'obligerait  à  insister  jusqu'à  obtenir  du 
parlement  d'Angleterre,  dans  le  terme  d'une  année,  l'exécution 
de  ce  qui  a  été  convenu  en  faveur  des  catholiques; 

«  Son  Altesse  promit  de  ne  rien  négliger  pour  en  arriver  là, 
et  pour  faire  différer  l'exécution  des  lois  publiées  contre  les 
catholiques,  en  attendant  que  le  parlement  les  abrogeât.  Et  les 
ministres  de  Sa  Majesté  ,  ayant  prié  Son  Altesse  de  vouloir 
bien  fixer  l'époque  vers  laquelle  le  parlement  approuverait  les 
propositions  de  Sa  Majesté  Catholique,  Son  Altesse  promit  sur 
parole  que  le  parlement  les  approuverait  dans  trois  ou  six  mois . 
ou  une  année,  lorsque  l'occasion  se  présenterait,  mais  irrévo- 
cablement dans  le  terme  de  trois  ans. 

«  Le  comte  d'Olivarez  et  les  autres  ministres  de  Sa  Majesté , 
d'accord  avec  Son  Altesse  ,  ayant  trouvé  que  certains  articles 
du  traité  fait  entre  les  deux  rois  et  envoyé  à  Rome  avaient 
subi  quelques  changements  par  ordre  du  pape,  et  supposant 
que  le  nonce  aurait  la  faculté  d'approuver  les  explications  et 
modifications  exigées  à  raison  de  leur  sévérité,  cherchèrent 
ensemble  la  manière  d'aplanir  les  difficultés  survenues  par  les 
demandes  de  Sa  Sainteté.  Les  changements  exprimés  étaient 
les  suivants  : 

«  1°  Au  lieu  dédire  :  «  que  les  femmes  choisies  pour  allaiter 
a  les  enfants  de  Leurs  Altesses  pourraient  être  catholiques  et 
«devraient  être  nommées  par  l'infante,»  le  pape  veut  qu'il 
soit  dit  :  «  devraient  être  catholiques;  » 

«  2°  Qu'il  soit  permis  à  tout  catholique  romain  des  royaumes 
et  domaines  de  S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  d'entrer 
librement  à  l'oratoire,  chapelle  ou  église  de  la  sérénissime 
infante,  et  d'y  assister  aux  offices  divins; 

u  3°  Que  les  susdits  catholiques,  vassaux  de  Sa  Majesté,  ne 
I ■  rù to 1 1 1  d'autre  serment  <|tie  celui  dont  la  formule  a  été  in 
pour  le!  -'  m    M-  L'infante,  dans  Le  contrat  de  mariage; 
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amenant  avec  lui  l'infanle  ;   sa  flotte ,   sous  les 

ordres  du  comte  de  Rutland,  était  prête  à  mettre  à 


«  4°  Que  les  enfants  soient  élevés  sous  la  surveillance  directe 
de  l'infante  jusqu'à  l'âge  de  doaze  ans. 

«  Sur  le  premier  point,  Son  Altesse  fit  observer  combien  la 
susdite  clause  d'exclusion  pourrait  amener  d'inconvénients 
et  de  mécontentements  dans  le  royaume  d'Angleterre,  et 
qu'en  accordant  à  la  sérénissime  infante  le  droit  de  nommer 
les  nourrices,  on  accède  à  la  demande  du  pape,  car  il  est 
clair  que  l'infante  les  choisira  de  sa  religion. 

a  Sur  le  second  point,  après  avoir  représenté  tous  les  incon- 
vénients qu'une  irop  grande  affluence  de  monde  pourrait 
causer  au  service  du  roi  son  père  et  aux  catholiques  eux-mêmes, 
Son  Altesse  a  fait  observer  qu'il  n'était  pas  absolument  néces- 
saire d'accéder  à  la  demande  du  pape,  attendu  que  les  catho- 
liques étaient  libres  de  célébrer  chez  eux  les  offices  divins. 
Toutefois,  désirant  faire  connaître  qu'elle  était  très-disposée  à 
aplanir  les  difficultés,  Son  Altesse  promit  que  l'on  tolérerait 
la  présence  des  catholiques  à  l'église  de  l'infante,  et  elle  se 
chargea  d'arranger  tout  pour  le  mieux,  afin  que  personne 
n'eût  à  se  plaindre  ;  mais  Son  Altesse  assura  qu'il  était  im- 
possible d'accorder  à  tous  la  linerté  d'aller  au  susdit  oratoire, 
chapelle  ou  église,  car  autrement  il  s'ensuivrait  que  l'exer- 
cice de  la  religion  romaine  serait  publiquement  toléré,  ce  qui, 
selon  Sa  Majesté  Catholique  elle-même,  ne  devait  pas  se  pro- 
poser, vu  l'opposition  formelle  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

«  5°  Son  Altesse  lit  aussi  comprendre  que  la  formule  du  ser- 
ment que  l'on  devait  demander  aux  catholiques  leur  était 
plutôt  désavantageuse,  les  déclarant  incapables,  par  cela,  de 
toutes  les  fonctions  publiques  qui  exigent  un  serment;  et 
comme  on  avait  déjà  arrêté  qu'on  ne  pourrait  1- ur  en  de- 
mander contre  leur  conscience  et  religion,  il  n'y  avait  aucun 
motif  pour  faire  prêter  un  nouveau  serment  à  tous  ceux  qui 
n'appartiendraient  point  à  la  maison  de  l'infante,  son  Altesse 
fit  remarquer  e;i  outre  combien  il  était  inconvenant  que  le  pape 
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la  voile  pour  aller  les  chercher.  Lorsqu'il  apprit  à 
quelles  conditions  le  mariage  était  définitivement 

ordonnât  pareille  chose  et  dictât  la  formule  du  serment  de 
fidélité  dû  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  par  ses  vassaux. 

a  Quant  à  la  quatrième  proposition ,  relative  à  l'éduca- 
tion des  enfants  sous  la  surveillance  de  l'infante  jusqu'à 
douze  ans,  Son  Altesse  rappela  qu'en  premier  lieu  on  avait 
fixé  l'âge  de  sept  ans ,  et  qu'après  de  vives  instances  le  roi  son 
père  avait  accordé  trois  ans  de  plus ,  déclarant  qu'il  en  reste- 
rait là.  Son  Altesse  ajouta  que,  d'après  la  coutume  d'Angle- 
terre, les  fils  des  rois  ne  sont  pas  aussi  longtemps  sous  la  sur- 
veillance de  leur  mère,  et  qu'il  était  évident  qu'en  ceci  il  ne 
pouvait  rien  accorder;  il  promit  néanmoins  d'intercéder  au- 
près du  roi  son  père  pour  obtenir  cette  faveur  qu'il  n'hésiterait 
point  à  concéder  si  cela  était  absolument  en  son  pouvoir. 

«  Son  Altesse  crut  avoir  ainsi  donné  toute  satisfaction  à  Sa 
Majesté  et  à  ses  ministres  ,  non-seulement  en  ce  qui  regardait 
les  difficultés  énoncées  ci-dessus,  mais  encore  par  le  zèle  qu'elle 
avait  déployé  pour  les  aplanir  et  arriver  à  un  heureux  résultat. 
Le  comte  d'Olivarez  l'affermit  dans  son  opinion ,  assurant  qu'à 
son  avis  Son  Altesse  avait  accédé  atout  ce  que  consciencieu- 
sement on  pouvait  exiger  d'elle. 

a  Son  Altesse  attendait  la  résolution  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique, lorsque  le  marquis  de  Monte-Claros  et  le  comte  de  Gon- 
dqmar  sont  venus  la  prévenir  que  le  nonce  avait  déclaré  qu'on 
ne  pouvait  rien  changer  de  ce  qui  avait  été  fait  à  Rome,  et 
que  lui,  nonce  de  Sa  Sainteté,  se  verrait  contraint  à  refuser 
la  dispense,  ce  qui  par  conséquent  empêcherait  de  passer 
outre,  si  les  articles  subissaient  la  moindre  modification.  Les 
susdits  ministres,  sans  excepter  le  comte  d'Olivarez,  ont  avoué 
que  jusqu'alors  ils  avaient  été  dans  la  confiance  que  le  nonce 
aurait  la  faculté  d'approuver  des  changements  deveuus  abso- 
lument nécessaires.  Le  comte  (poussé  par  son  zèle  afin  de  sur- 
monter toutes  les  difficultés)  a  donné  à  Son  Altesse  le  conseil 
de  choisir  un  des  moyens   suivants  :   1°  faire  en  sorte  que  le 
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attaché,  il  écrivit  à  Charles  et  à  Buckingham1  : 
«  Votre  lettre,  que  m'a  remise  Cottington,  m'a 
porté  un  coup  mortel  ;  je  crains  bien  que  mes 
jours  n'en  soient  abrégés;  je  ne  sais  comment 
satisfaire  ici  à  l'attente  du  peuple,  ni  que  dire  à 
mon  conseil  ;  la  flotte  attend  depuis  quinze  jours 
un  bon  vent;  il  faut  que  je  retienne  Rutland  et 
tous  ceux  qui  sont  à  bord  ;  quel  motif  en  donne- 
rai-je?  Vous  me  demandez  mon  avis  et  mes  ordres 
en  cas  que  les  Espagnols  ne  veuillent  rien  changer 


roi  de  la  Grande-Bretagne  approuve  les  articles  tels  qu'ils  ont 
été  envoyés  de  Rome;  2°  dépêcher  quelqu'un  à  Rome,  de  la 
part  de  Sa  Majesté  Catholique,  afin  de  persuader  à  Sa  Sainteté 
qu'elle  s'en  tienne  aux  propositions  faites  par  Son  Altesse  le 
prince  pour  procéder  au  mariage. 

a  Cependant  Son  Altesse  a  jugé  que  les  deux  moyens  pro- 
posés par  le  comte  d'Olivarez  offraient  de  trop  grandes  dif- 
ficultés à  surmonter  :  elle  a  prié  Sa  Majesté  de  vouloir  bien 
en  indiquer  un  troisième,  et  de  faire  toutes  les  concessions 
possibles  pour  arriver  à  une  bonne  et  prompte  solution,  de 
quoi  Son  Altesse  lui  saura  gré.  Si  on  ne  peut  trouver  ce  troi- 
sième moyen ,  Son  Altesse  s'en  tiendra  aux  indications  du  comte 
d'Olivarez,  d'après  les  conseils  duquel  elle  prie  Sa  Majesté 
de  vouloir  bien  intercéder  en  sa  faveur  auprès  de  Sa  Sainteté. 
Et  puisqu'il  faut  absolument  avoir  recours  aux  moyens  ci- 
dessus  indiqués,  Son  Altesse  demande  à  Sa  Majesté  la  permis- 
sion de  partir  tout  de  suite,  car  il  n'est  pas  douteux  que  par 
sa  présence  elle  n'obtienne  quelques  concessions  du  roi  son  père, 
et  elle  prie  Sa  Majesté  de  faire  expédier  à  Rome  sans  perte  de 
temps.  » 

1.  Le  14  (24)  juin  1623. 
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à  leur  résolution  ;  mon  avis  est,  en  un  seul  mot,  que 
vous  reveniez  promptement,  si  on  vous  permet 
de  partir,  et  que  vous  laissiez  là  tout  traité.  Et  je 
dis  cela  quelque  garantie  qu'on  vous  offre,  car  je 
crains  que  vous  ne  revoyiez  jamais  votre  vieux  père, 
si  vous  ne  le  voyez  pas  avant  l'hiver.  Hélas!  je  me 
repens  bien  maintenant  de  vous  avoir  laissé  par- 
tir; je  ne  me  soucie  ni  du  mariage,  ni  de  rien, 
pourvu  que  je  vous  serre  encore  une  fois  dans 
mes  bras.  Dieu  le  fasse,  Dieu  le  fasse,  Dieu  le  fasse  ! 
Amen,  amen,  amen!  Je  proteste  que  vous  serez 
aussi  bien  venus  que  si  vous  aviez  fait  toutes  les 
affaires  pour  lesquelles  vous  êtes  partis.  Que  je 
vous  presse  encore  une  fois  dans  mes  bras,  et  que 
Dieu  vous  bénisse  tous  deux,  mon  unique  et  cher 
fils,  mon  meilleur  et  cher  serviteur!  Et  que  j'aie 
le  plus  tôt  possible  de  vos  nouvelles,  si  vous  tenez 
à  ma  vie  !  Et  que  Dieu  vous  donne  un  heureux 
et  joyeux  retour  dans  les  bras  de  votre  cher 
père  '  !  » 

Après  s'être  ainsi  lamenté  et  avoir  quelque 
temps  hésité,  plutôt  peut-être  pour  bien  constater 
devant  le  peuple  anglais  son  déplaisir  que  par  un 
doute  sérieux,  Jacques  se  décida  néanmoins  à  si- 

1.  Hardwicke.  t.  I,  p.  421. 
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gner,  sous  serment,  les  articles  proposés,  tant  se- 
crets que  publics,  et  à  faire  signer  les  articles  pu- 
blics par  les  membres  de  son  conseil,  comme  on 
le  lui  demandait.  La  cérémonie  fut  solennelle  ;  le 
roi,  ses  conseillers,  les  principaux  officiers  de  sa 
cour  et  les  deux  ambassadeurs  d'Espagne,  don 
Carlos  de  Coloma  et  don  Juan,  marquis  de  Jno- 
josa,  l'un  ambassadeur  ordinaire,  l'autre  extraor- 
dinaire, se  réunirent  le  20  (30)  juillet  dans  la  cha- 
pelle de  Whitehall  ;  lecture  fut  faite  des  vingt-cinq 
articles  du  traité,  le  roi  et  les  ambassadeurs  assis 
et  découverts  ;  le  roi,  à  genoux,  en  jura  la  fidèle 
observation ,  et  les  ambassadeurs  reçurent  son 
serment  au  nom  de  leur  maître.  Vint  ensuite  un 
hymne  d'actions  de  grâces,  puis  un  banquet  dans 
lequel  le  roi  Jacques  porta  lui-même  deux  santés, 
Tune  au  roi  d'Espagne,  l'autre  au  succès  de  leurs 
affaires  communes.  Les  membres  du  conseil  prê- 
tèrent à  leur  tour,  dans  la  salle  de  leur  réunion, 
serment  d'observer  aussi  les  articles  que  le  roi  ve- 
nait de  jurer  :  «  Serment  conditionnel,  déclara 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  George  Abbott,  el  va- 
lable seulement  pourvu  que  le  prince  épouse  l'in- 
fante, et  que  tous  les  engagements  pris  à  ce  sujet 
par  le  roi  d'Espagne  soient  exactement  accomplis.  » 
Le  soir  du  même  jour,  dans  son  cabinet  partieu- 
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lier  et  en  présence  des  ambassadeurs  espagnols, 
Jacques  jura  l'observation  des  quatre  articles  se- 
crets: «  Et  maintenant,  dit-il,  tous  les  diables 
d'enfer  ne  parviendraient  pas  à  empêcher  le  ma- 
riage. •» 

En  entendant  cette  parole,  l'un  des  assistants, 
protestant  zélé  dans  le  cœur,  dit  tout  bas  à  son 
voisin  :  «  Il  n'y  a  plus  un  diable  en  enfer  ;  ils 
sont  tous  allés  en  Espagne  pour  faire  ce  ma- 
riage l.  » 

Le  lendemain 2,  Jacques  écrivit  à  son  fils  et  à 
Buckingham  :  «  Mes  chers  garçons,  pendant  que 
j'étais  hier  soir,  avec  les  ambassadeurs,  occupé  de 
prêter  mon  serment  particulier  après  avoir  prêté 
le  matin  mon  serment  public  avec  grande  solen- 
nité, Andover  a  paru  à  ma  porte  comme  un  fan- 
tôme et  m'a  remis  vos  lettres.  Puisque  la  chose  ne 
peut  se  passer  autrement,  il  faut  bien  que  je  m'en 
contente  ;  mais  ce  procédé  est  un  déshonneur  pour 
moi,  et  il  m'impose  une  double  charge,  puisqu'il 
faudra  que  j'envoie  deux  flottes.  S'ils  ne  veulent 
pas  envoyer  ici  l'infante  avant  le  mois  de  mars, 
qu'ils  l'envoient,  au  nom  de  Dieu  !  par  leur  propre 

1.  Rusliworth,  t.  I.  p.  85-90.— Nichols.  t.  III,  p.  881-885. 
—  Hanlwicke,  t.  I ,  p.  /(29.  —  Birch,  t.  II.  p.  414. 

2.  21  (31)  juillet  1623. 
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flotte.  Leurs  ambassadeurs  parlent  hautement 
contre  ce  délai  et  protestent  qu'ils  écriront  sérieu- 
sement pour  faire  changer  cette  résolution.  Si  cela 
ne  se  peut  pas,  pressez  vous-même  vos  affaires;  la 
flotte  sera  à  vos  ordres  dès  que  la  saison  et  le  vent 
lui  permettront  de  partir,  et  mon  messager  vous 
porte  des  pouvoirs  pour  traiter  au  sujet  du  Pala- 
tinat  et  de  la  Hollande.  En  attendant,  mon  cher 
enfant,  faites  signer  le  contrat  et  obtenez  les  meil- 
leures assurances  possibles  qu'on  nous  enverra 
l'infante  l'année  prochaine  ;  mais,  sur  ma  bénédic- 
tion, n'en  faites  pas  votre  femme  en  Espagne,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  sûr  de  l'emmener  avec 
vous.  Et  n'oubliez  pas  de  leur  faire  tenir  leurs  en- 
gagements quant  à  la  dot;  sans  quoi  nous  ferons 
banqueroute,  mon  garçon  et  moi1.  » 

Avant  d'avoir  reçu  cette  lettre  du  roi  son  père  et 
de  pouvoir  dire  ta  Madrid  qu'il  avait  consenti  aux 
articles  proposés  et  prêté  le  serment  désiré,  Charles 
avait  fait  de  vains  efforts  pour  obtenir  que  le  gou- 
vernement espagnol  changeât,  quant  au  départ  de 
l'infante,  ses  dispositions  dilatoires;  il  annonça2 
au  comte  d'Olivarez  que  le  roi  son  père  lui  ordon- 


1.  Hardwicke,  t.  I ,  p.  428. 

2.  Le  27  juin  (    juillet)  1624. 
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nait  péremptoirement  de  retourner  à  Londres,  et 
il  lui  demanda  «  en  termes  tristes  et  doux  »  par 
quel  moyen  il  pourrait  obéir  à  cet  ordre  sans 
ruiner  l'affaire  du  mariage  ?  *  Il  y  a  deux  bons 
moyens  d'en  finir,  lui  dit  Olivarez,  et  un  mauvais. 
Les  deux  bons  sont,  l'un,  que  vous  vous  conver- 
tissiez, l'autre  que  nous  agissions  avec  vous  en 
pleine  confiance,  et  que  nous  remettions  toutes 
choses,  y  compris  l'infante,  entre  vos  mains;  le 
mauvais,  c'est  que  nous  persistions  à  marchander 
et  que  nous  nous  en  tenions  à  nos  conditions  aussi 
longtemps  que  nous  le  pourrons.  »  —  «  Quant  au 
premier  moyen,  écrivit  Charles  à  son  père,  nous  l'a- 
vons absolument  rejeté  ;  le  conîte  d'Olivarez  nous 
a  avoué  que,  s'il  était  le  roi,  il  adopterait  le  second, 
et  il  le  pourrait  faire,  car  il  est  le  roi  ;  mais  il  craint 
d'avoir  à  souffrir  plus  tard  dans  sa  personne,  si 
les  choses  ne  tournent  pas  bien.  Il  reconnaît  que 
le  dernier  moyen  est  impraticable,  puisque  votre 
ordre  de  retour  est  formel. — En  résumé,  dit  Buc- 
kingham  en  continuant  la  lettre,  le  comte  nous  a 
promis  d'y  réfléchir,  et  quand  moi,  votre  chien,  je 
l'ai  reconduit  à  la  porte,  il  m'a  dit  de  prendre  cou- 
rage, et  votre  fils  aussi.  Notre  avis  est  que  le  plus 
longtemps  que  nous  puissions  rester  encore  ici 
sans  emmener  en  partant  l'infante  avec  nous,  c'est 
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un  mois,  et  cela  tout  au  plus.  Si  nous  ne  nous 
croyons  pas  sûrs  du  succès,  attendez-nous  plus 
tôt1.  » 

Le  gouvernement  espagnol  eut  un  prétexte  spé- 
cieux pour  recommencer,  malgré  ses  bonnes  pa- 
roles ,  à  faire  traîner  l'affaire  en  longueur.  Le 
pape  Grégoire  XV  mourut  le  8  juillet  1623,  et  un 
mois  après,  le  6  août,  Urbain  VIII  fut  élu  pour  lui 
succéder.  On  déclara  à  Rome  et  à  Madrid  que  sa 
ratification  de  la  dispense  provisoirement  accordée 
par  son  prédécesseur  était  indispensable,  et  on 
entra  en  négociation  avec  lui  pour  l'obtenir. 

Cependant,  lorsqu'on  apprit  à  Madrid  que  le 
roi  Jacques  avait  juré  tous  les  articles  proposés  et 
que  les  mesures  favorables  aux  catholiques  com- 
mençaient à  s'exécuter,  l'obstination  et  la  réserve 
espagnoles  se  relâchèrent  un  peu;  les  articles  pré- 
liminaires du  mariage  furent  rédigés  et  officielle- 
ment acceptés  par  le  roi  Philippe  IV,  qui  se  porta 
caution  du  roi  Jacques  pour  l'accomplissement  des 
promesses  faites  en  faveur  des  catholiques.  On  an- 
nonça que  les  fiançailles  auraient  lieu'le  29  août 
suivant.  Charles  fut  autorisé  à  voir  l'infante  plus 
souvent  et  plus  librement:  «Elle  assiste  publique- 

1.  Hardwicke,  t.  I,  p.  423. 
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ment  avec  moi  au  théâtre,  écrivait-il ■  au  roi  son 
père,  et  dans  deux  ou  trois  jours  elle  prendra  rang 
comme  princesse  d'Angleterre.  »  Deux  grandes 
fêtes  publiques,  un  combat  de  taureaux  et  un  bril- 
lant jeu  de  cannes,  furent  données  à  Madrid  en 
l'honneur  de  l'union  prochaine  ;  l'infante  y  parut 
«  avec  les  couleurs  du  prince  de  Galles,  en  blanc, 
comme  une  colombe  sans  tache,  ainsi  qu'il  con- 
vient à  la  majesté  de  l'Angleterre.  »  —  «  Nous  n'a- 
vons pas  été  oisifs,  écrivaient  le  29  juillet  (8  août) 
au  roi  Jacques  son  fils  et  son  favori;  nous  pouvons 
maintenant  vous  dire  avec  certitude  que  le  29  août 
nous  nous  mettrons  en  route,  et  que  nous  espé- 
rons emmener  l'infante.  Pourtant,  s'ils  ne  vou- 
laient pas  la  laisser  partir  avant  le  printemps,  que 
notre  contrat  soit  signé  ou  non,  nous  prions  hum- 
blement Votre  Majesté  de  laisser  la  décision  de  ce 
point  à  notre  discrétion  ;  nous  sommes  sur  les 
lieux;  nous  voyons  les  choses  de  plus  près  et  mieux 
sous  leur  vrai  jour  que  vous  ne  pouvez  le  faire, 
vous  et  votre  conseil.  En  tout  cas,  il  n'y  aura  point 
de  mariage  que  l'infante  ne  vienne  avec  nous,  et 
nous  pouvons  dès  à  présent  vous  donner  le  plaisir 
de  savoir  que  nous  avons  déjà  convaincu  le  comte 

1.  Le  15  (25)  juillet  1623. 
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d'Olivarez  qu'il  convient  qu'elle  parte  avec  nous 
avant  l'hiver  ;  il  fait  faire  des  préparatifs  pour  son 
voyage;  il  forme  sa  maison  :  ce  sont  ses  propres 
paroles  qu'il  nous  chassera  d'Espagne  aussitôt  qu'il 
pourra.  Vous  n'avez,  quant  à  vous,  rien  de  plus  à 
faire  que  de  nous  envoyer  l'ordre  péremptoire  de 
partir;  veuillez  le  faire  le  plus  tôt  possible;  non 
que  nous  craignions  d'en  avoir  besoin,  mais  afin 
que  votre  fils  (qui  a  témoigné  pour  la  personne  de 
l'infante  beaucoup  d'affection)  puisse,  à  la  faveur 
de  votre  ordre,  se  montrer  pressé  de  partir  sans 
avoir  l'air  d'un  froid  amant  \  » 

Si  Buckingham  eût  été  moins  léger  et  moins 
présomptueux,  il  n'aurait  pas  témoigné  tant  de 
confiance.  Le  lendemain  même  du  jour  où,  de 
concert  avec  son  prince,  il  se  montrait  si  sûr  de 
son  prochain  succès,  il  rendit  au  roi  Jacques  un 
compte  détaillé  des  démarches  qu'il  venait  de  faire 
pour  l'obtenir,  et  son  récit  seul  prouve  que  ce 
succès  était  bien  plus  incertain  qu'il  ne  se  plaisait 
à  le  croire  et  à  le  dire  :  «  Au  milieu  de  la  joie  de 
cette  cour,  quand  elle  a  su  que  ses  propositions 
étaient  acceptées,  nous  avons  pensé,  écrivait-il, 


1.  Hardwicke,  t.   I,  p.  427,  432.  — Somers,  Tracts,  t.  II 
p.  531. 
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que  le  moment  était  opportun  pour  mettre  à  l'é- 
preuve leur  bon  vouloir  et  pour  presser  le  départ 
immédiat  de  l'infante.  Le  prince  m'a  envoyé  au 
comte  d'Olivarez  pour  lui  en  exposer  les  raisons. 
Je  lui  ai  dit  d'abord  que  cela  prolongerait  vos 
jours,  à  vous  qui  aviez  si  bien  mérité  de  l'Espagne 
dans  cette  affaire  et  dans  tant  d'autres.  Cela  tour- 
nerait d'ailleurs  à  l'honneur  du  prince,  qui  au- 
trement ne  laisserait  pas  d'avoir  à  souffrir.  L'in- 
fante gagnerait  ainsi  plus  tôt  les  cœurs  de  votre 
peuple,  ce  qui  permettrait  de  faire  plus  tôt  aussi 
et  plus  aisément  ce  qu'elle  désire  et  ce  qu'ils  dési- 
rent eux-mêmes  en  faveur  des  catholiques.  En 
agissant  autrement,  nous  n'atteindrions  que  l'un 
des  deux  buts  pour  lesquels  nous  sommes  venus 
en  Espagne  ;  nous  contracterions  mariage,  mais 
non  pas  amitié,  ce  qui  ressemblerait  beaucoup  à 
L'alliance  française.  Les  affaires  de  la  chrétienté 
seraient  d'ailleurs,  si  nous  emmenions  l'infante, 
plus  promptement  et  plus  aisément  réglées.  Si  le 
comte  avait  en  vue  quelque  avantage  d'État  qu'il 
se  flattai  d'obtenir  au  printemps  prochain,  je  me 
faisais  fort  de  lui  prouver  qu'il  l'obtiendrait  bien 
mieux  à  présent  que  lorsqu'on  nous  témoignant  sa 
défiance  il  aurait  éveillé  la  nôtre.  J'ajoutai  que 
Votre   Majesté  avait  eu   cette    année   de  lourdes 

10 
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charges,  et  que  ce  délai  les  aggraverait  pour  les  deux 
royaumes.  Enfin,  je  le  priai  de  penser  à  mon  pauvre 
petit  intérêt  à  moi,  qui  avais  emmené  d'Angleterre 
notre  prince  parfaitement  libre,  et  qui  l'y  ramène- 
rais lié  par  un  contrat  et  pourtant  hors  d'état  d'avoir 
des  héritiers  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  l'Espagne  de  lui 
donner  sa  femme.  Si  je  n'étais  pas  le  fidèle  ami  et 
serviteur  du  comte,  je  ne  pourrais,  lui  dis-je, 
penser  sans  horreur  et  sans  effroi  à  une  telle  res- 
ponsabilité. Le  comte  m'interrompit  souvent  en 
murmurant  et  grommelant,  et  à  la  fin  il  me  dit 
que  je  l'avais  ensorcelé.  Je  suis  sûr  que,  s'il  y  avait 
entre  nous  un  sorcier,  il  y  avait  aussi  un  diable. 
De  lui,  j'allai  à  sa  femme  qui,  pour  vous  le  dire  en 
passant,  est  la  meilleure  femme  du  monde,  ce  qui 
me  fait  croire  que  tous  les  favoris  ont  de  bonnes 
femmes.  Je  dis  à  la  comtesse  ce  que  j'avais  fait  ; 
elle  m'en  approuva  et  me  promit  son  assistance. 
Trois  ou  quatre  jours  après,  le  prince  me  renvoya 
conjurer  le  comte  de  former  la  maison  de  l'infante 
et  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  leur 
voyage.  Le  comte  me  demanda  quel  jour  le  prince 
voulait  partir,  et  indiqua  lui-même  notre  29  août, 
ce  que  le  prince  accepta.  Deux  ou  trois  jours  après, 
La  comtesse  d'Oliv.irez  me  lit  appeler,  et  je  la 
trouvai  désolée;  l'infante  lui  avait  dit,  me  dit-elle, 


DE  MARIAGE  ROYAL.  147 

que  le  prince  voulait  partir  sans  elle,  et  elle  avait 
tant  d'humeur  de  le  voir  si  peu  soucieux  d'elle 
qu'elle  ne  voulait  pas  être  fiancée  avant  le  jour  où 
il  quitterait  Madrid.  Le  moyen  de  réparer  cela,  me 
dit  la  comtesse,  était  d'aller  au  comte  et  de  re- 
mettre toute  l'affaire  entre  les  mains  du  roi  d'Es- 
pagne en  lui  déclarant  que  le  prince  resterait  plu- 
tôt ici  sept  ans  que  de  partir  sans  sa  maîtresse,  tant 
elle  possédait  son  cœur.  Si  je  voyais  que  cette  dé- 
marche ne  fît  point  d'effet,  le  prince  alors  pour- 
rait partir  quand  il  voudrait,  selon  l'ordre  de  Votre 
Majesté.  Je  me  rendis  avec  cette  offre  chez  le  comte 
d'Olivarez,  qui  me  reçut  comme  un  chien.  Je  de- 
mandai le  lendemain  une  audience  à  l'infante  pour 
la  sonder  :  «  Votre  Majesté,  lui  dis-je,  m'avait  or- 
donné de  lui  rendre   compte  de  tout  ce  qu'elle 
avait  fait.  Vous  aviez  surmonté  bien  des  difficultés 
pour  déterminer  votre  conseil  à  adopter  les  arti- 
cles, et  vous  les  adoptiez  vous-même  uniquement 
à  cause  d'elle.  Vous  aviez  donné  des  ordres  pour 
leur  prompte  exécution,  et  après  avoir  tout  fait 
pour  faire  sa  conquête,  sans  doute  ses  vertus  vous 
feraient  faire  encore  bien  davantage.  Cela  dit,  j'en- 
tretins L'infante  de  la  résolution  du  prince,  et  je 
l'assurai  qu'il  n'avait  jamais  parlé  de  partir  que 
pour  obtenir  plus  tôt  sa  main;  mais  il  n'osait  plus 
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renouveler  ses  instances,  les  voyant  si  mal  inter- 
prétées, à  moins  qu'elle  ne  tînt  pour  convenu  qu'il 
ne  partirait  jamais  sans  elle.  Ceci  lui  plut  fort.... 
J'espère  n'avoir  pas  mal  fait  en  agissant  ainsi  ;  ce 
dont  je  suis  sûr,  c'est  que  cela  n'a  pas  nui  à  notre 
affaire,  car  ce  matin  la  comtesse  d'Olivarez  m'a 
fait  dire  que  le  roi,  l'infante  et  le  comte  étaient 
parfaitement  contents,  et  maintenant  le  prince  se 
tient  pour  assuré  de  partir  bientôt  et  d'emmener 
avec  lui  l'infante l.  » 

Dès  qu'il  eut  reçu  ces  lettres,  Jacques  fit  ce  que 
lui  demandaient  son  fils  et  son  favori  :  «  Je  vous 
ai  donné  il  y  a  déjà  longtemps,  leur  écrivit-il2, 
l'ordre  de  ne  pas  perdre  de  temps  là  où  vous  êtes, 
et  d'amener  promptement  ici  votre  maîtresse,  ce 
qui  est  mon  sincère  désir,  ou  bien,  si  cela  ne  se 
pouvait  pas,  de  revenir  sans  elle  plutôt  que  de 
traîner  plus  longtemps  à  Madrid.  J'ai  de  pressantes 
raisons  de  vous  renouveler  cet  ordre.  Je  vous  en- 
joins donc,  au  nom  de  ma  bénédiction,  de  revenir 
promptement,  avec  elle  ou  sans  elle.  Je  sais  que 
votre  amour  pour  elle  vous  a  seul  fait  tarder  à 
exécuter  mon  premier  commandement,  et  c'est, 


1.  Hardwicke,  t.  I,  p.  436. 
•2.  Le  10  (20)  août  1628. 
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j'en  conviens,  ma  première  joie  en  ce  monde  que 
vous  l'aimiez  ainsi  ;  mais  la  nécessité  de  mes 
affaires  me  contraint  à  vous  dire  que  vous  devez 
mettre  l'obéissance  à  un  père  au-dessus  de  l'amour 
pour  une  maîtresse.  Que  Dieu  vous  bénisse  ! 1  » 

Si  la  cour  de  Madrid  eût  vraiment  souhaité  le 
mariage,  cette  menace  du  prompt  départ  du  prince 
de  Galles,  soit  qu'il  emmenât  ou  n'emmenât  pas 
avec  lui  l'infante,  n'eût  probablement  pas  été  sans 
effet;  mais,  malgré  l'enthousiasme  des  premiers 
moments,  malgré  les  protestations  et  les  fêtes,  le 
séjour  prolongé  de  Charles  et  de  Buckingham, 
loin  de  hâter  le  succès  de  la  négociation,  la  ren- 
dait de  jour  en  jour  plus  épineuse  et  plus  vaine. 
Attirés,  soit  par  la  curiosité,  soit  par  le  désir  de 
ne  pas  rester  étrangers  à  l'important  événement 
qui  se  préparait,  un  grand  nombre  d'Anglais, 
depuisleslordsCarlisle,Kensington,Denbigh,etc., 
jusqu'au  bouffon  du  roi  Jacques,  le  bossu  Archie, 
se  rendaient  en  Espagne  et  entouraient  le  prince 
de  telle  sorte  qu'il  y  avait,  disait-on,  à  Madrid,  une 
cour  anglaise  à  côté  de  la  cour  espagnole.  Par 
leurs  idées  et  leurs  mœurs,  les  Anglais  étaient  en 
contraste  si  profond  avec  les  idées  et  les  mœurs 

1.   Hardwicke,  t.  I,  \).  447. 
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des  Espagnols,  qu'à  chaque  instant  et  sans  s'en 
douter  ils  se  déplaisaient  et  s'offensaient  mutuel- 
lement. En  présence  des  cérémonies  catholiques 
de  la  semaine  sainte,  plusieurs  des  assistants  an- 
glais ne  surent  ou  .ne  voulurent  pas  cacher  leur 
antipathie  ou  leur  dérision.  Le  roi  Jacques  avait 
envoyé  à  Madrid,  pour  le  service  religieux  de  son 
fils,  deux  ecclésiastiques  anglicans,  les  docteurs 
Mawe  et  Wren,  avec  tous  les  ornements  néces- 
saires à  la  célébration  de  leur  culte;  ils  n'osèrent 
pas  en  faire  publiquement  usage  à  Madrid,  et  de 
simples  prières  dans  sa  chambre  à  coucher  furent 
le  seul  acte  de  sa  religion  que  Charles  crut  pou- 
voir se  permettre.  Un  de  ses  pages  mourut  d'une 
fièvre  chaude;  quelques  heures  avant  sa  mort,  un 
prêtre  vint  pour  le  convertir;  sir  Edmond  Verney, 
le  rencontrant  sur  l'escalier  ou,  selon  d'autres, 
dans  la  chambre  du  mourant,  se  prit  de  querelle 
avec  lui,  et  si  le  comte  de  Gondomar  ne  fût  in- 
tervenu, l'affaire  serait  devenue  sérieuse.  Olivaie/ 
avait  promis  au  prince  de  Galles,  peu  après  son 
arrivée,  qu'on  ne  le  tracasserait  point  sur  sa  propre 
religion;  on  n'en  lit  pas  moins,  pour  le  convertir, 
les  plus  importuns  efforts,  et  Oliyarez  lui-même 
insistant  un  jour  dans  ce  sons:  «  Comte,  lui  dit 
Charles,  vous  manquez  envers  moi  a  votre  parole; 
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je  ne  manquerai  pas  à  ma  foi.  »  Un  gentilhomme 
de  la  maison  du  prince,  James  Eliot,  retournait 
en  Angleterre  ;  admis  à  prendre  congé  de  Charles, 
«  Plaise  à  Dieu,  lui  dit-il,  que  Votre  Altesse  ne 
demeure  pas  longtemps  ici!  C'est  un  lieu  bien 
dangereux  et  bien  propre  à  troubler  et  changer 
un  homme  ;  j'y  ai  éprouvé  ma  propre  faiblesse,  et 
je  m'en  vais  tout  changé.  —  En  quoi  donc?  lui  dit 
Charles.  —  Dans  ma  religion.  —  Et  qu'avez-vous 
donc  vu  qui  ait  pu  vous  faire  changer?  —  Hélas  ! 
mon  prince,  en  Angleterre  j'avais  tourné  et  re- 
tourné en  tous  sens  la  Bible  pour  y  chercher  le 
purgatoire,  et  ne  l'y  ayant  pas  trouvé,  je  n'y 
croyais  pas;  mais  depuis  que  je  suis  venu  en  Es- 
pagne, j'y  ai  trouvé  le  purgatoire,  et  Votre  Al- 
tesse y  est.  Nous,  les  serviteurs  de  Votre  Altesse, 
qui  reprenons  le  chemin  du  paradis,  nous  offri- 
rons à  Dieu  nos  ardentes  prières  pour  que  vous  en 
soyez  délivré  '.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  eu  matière  de  religion 
que  se  manifestaient  les  déplaisances  et  les  antipa- 
thies; l'occasion  s'en  rencontrait  dans  les  plus 
insignifiantes  circonstances  de  la  vie:  «  On  prend 

1.  Kennet,  t.  II,  p.  7Gô.  — Nichois.  t.  III,  p.  92.r>.  —  Howell, 
sect.  in, p. 67.— E  "<ts.  t.  ni,  p.  153.— Hscket, 
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ici,  écrivait  l'un  des  assistants,  beaucoup  de  soins 
pour  contenter  le  prince  et  ses  gens,  et  quelques- 
uns  des  serviteurs  du  roi  d'Espagne  les  servent 
à  table  dans  le  palais;  je  suis  fâché  d'entendre 
souvent  là  des  moqueries  sur  la  mauvaise  chère 
espagnole,  et  toute  sorte  de  paroles  dédaigneuses.» 
Je  trouve  dans  une  dépêche  inédite1  de  l'ambas- 
sadeur de  Venise  à  Londres,  Louis  Valaresso,  ce 
détail  domestique  :  «  Ici  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne dînent  avec  le  roi  d'Angleterre,  landis  qu'à 
Madrid  le  fils  même  du  roi  d'Angleterre  ne  dîne 
pas  avec  le  roi  d'Espagne....  Le  comte  d'Olivarez 
a  fait  au  prince  un  présent  de  figues  et  de  raisins 
secs,  de  câpres  et  autres  fruits  semblables;  en- 
voyés au  palais  sur  deux  chariots,  ils  y  sont  arrivés 
le  soir;  le  prince  n'a  pas  voulu  qu'on  les  déchar- 
geât aussitôt,  et  le  lendemain,  en  plein  jour,  il  les  a 
fait  distribuer  sans  en  retenir  pour  lui  la  moindre 
chose.  L'impertinence  du  présent  et  le  dédain  du 
prince  sont  connus,  et  on  en  fait  des  chansons 
dans  toute  la  ville2.  » 

Archie  le  fou  ne  supportait  pas,  de  la  part  des 
Espagnols,  la  moindre  parole  désagréable,  et  se 

1.  Du  1er  décembre  1623.  (Bibliothèque  impériale,  collection 
Dupuy,  vol.  541.) 

2.  Ibidem. 
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passait  sur  leur  compte  toutes  ses  fantaisies.  On 
dit  un  jour  devant  lui  qu'il  était  bien  surprenant 
que  le  duc  de  Bavière,  avec  quinze  mille  hommes 
seulement,  eût  osé  attaquer  le  gendre  du  roi  Jac- 
ques, l'électeur  palatin,  qui  en  avait  vingt-cinq 
mille,  et  qu'il  l'eût  mis  en  pleine  déroute  :  a  Je 
vous  dirai,  reprit  Archie,  quelque  chose  de  bien 
plus  surprenant  :  comment  a-t-il  pu  se  faire,  en 
1588,  qu'une  flotte  de  cent  quarante  vaisseaux  soit 
partie  d'Espagne  pour  envahir  l'Angleterre ,  et 
qu'il  n'en  soit  pas  revenu  seulement  dix  pour  dire 
ce  qu'étaient  devenus  les  autres?  »  Un  autre  jour, 
on  parlait  du  mariage  de  son  prince  avec  l'infante  : 
«  Moi  qui  suis  fou,  dit  Archie,  je  dirai  ce  que  les 
sages  n'osent  pas  écrire  :  le  mariage  n'aura  ja- 
mais de  fin  si  on  ne  montre  pas  les  dents  aux 
Espagnols  '.  » 

Buckingham  croyait  peut-être  montrer  les  dents 
aux  Espagnols  quand  il  était  avec  eux  plein  d'ar- 
rogance ,  d'exigence  et  d'humeur  capricieuse  ; 
mais  les  plus  médiocres  observateurs  ne  tardent 
guère  à  reconnaître  si  l'attitude  et  les  paroles 
altières  proviennent  d'un  ferme  dessein  ou  d'un 
vice  naturel  de  la  personne.  Dès  ses  premières 

1.  Howell,  sect.  m,  p.  54.  —  Jesse,  t.  I.  p.  385. 
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relations  avec  Olivarez,  l'orgueil  frivole  et  suscep- 
tible de  Buckingham  avait  éclaté;  l'Espagnol  était 
moins  franc,  mais  aussi  fier;  ce  ne  fut  bientôt 
plus  entre  eux  un  mauvais  vouloir  caché  ;  l'ini- 
mitié en  vint  à  ce  point,  «  qu'ils  furent,  écrit  l'am- 
bassadeur vénitien  Valaresso,  plusieurs  jours  sans 
se  parler.  »  —  «  Ils  ne  se  rencontraient  jamais, 
raconta  le  garde  des  sceaux  du  roi  Jacques  à  son 
biographe  Hacket,  sans  se  donner  quelque  marque 
de  dédain  ;  quand  ils  avaient  à  traiter  ensemble, 
ils  étaient  comme  deux  grandes  barques  sur  une 
mer  agitée,  qui  ne  peuvent  s'approcher  sans  se 
heurter;  à  quelque  proposition  que  ce  fût,  si  l'un 
disait  oui,  l'autre  disait  non.  »  Soit  qu'Olivarez 
l'eût  en  effet  mérité,  soit  que  Buckingham  eût  fait 
partager  à  son  prince  sa  propre  animosité,  Charles, 
de  retour  à  Londres  et  rendant  compte,  dans  le 
conseil  du  roi  son  père,  de  son  séjour  à  Madrid, 
témoigna  sur  Olivarez  les  mêmes  sentiments  : 
«  Plus  je  suis  resté  en  Espagne,  dit-il,  moins  je 
l'ai  trouvé  mon  ami,  et  plus  il  m'a  parlé,  moins  il 
m'a  tenu  parole.»  En  même  temps  que  Bucking- 
ham était  ainsi  avec  le  premier  ministre  espagnol 
en  hostilité  presque  déclarée,  il  ne  vivait  pas  en 
meilleure  intelligence  avec  son  propre  collègue,  le 
comte  de  Bristol,  toujours  ambassadeur  ordinaire 


DE  MARIAGE  ROYAL.  155 

du  roi  Jacques  eu  Espagne.  La  prudence  de  lord 
Bristol  le  gênait;  sa  faveur  auprès  de  la  cour  de 
Madrid  l'offusquait;  il  était  venu  en  Espagne  avec 
l'espoir  d'enlever  à  l'ambassadeur  ordinaire  l'hon- 
neur de  marier  son  prince,  et  maintenant  il  crai- 
gnait ou  que  le  mariage  ne  manquât,  ou  que  lord 
Bristol  n'eût  plus  de  crédit  que  lui  pour  le  mener 
à  bonne  fin  ;  il  s'efforça  de  ruiner,  à  Londres  et  à 
Madrid,  ce  crédit  qui  lui  portait  ombrage.  En  vain 
le  roi  Jacques,  par  l'entremise  de  son  garde  des 
sceaux,  lui  fit  signaler  sa  faute  et  l'engagea  à  s'en 
abstenir;  Buckingham  avait  mesuré  la  faiblesse  de 
son  maître,  et  prenait  plus  de  soin  de  le  flatter 
que  de  lui  obéir;  le  favori  anglais  resta  en  lutte 
plus  ou  moins  ouverte  avec  le  favori  espagnol,,  et 
l'ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d'Angleterre 
avec  son  ambassadeur  ordinaire.  Aussi,  lorsque 
Charles  et  Buckingham  retournèrent  à  Londres 
sans  emmener  l'infante,  disait-on  tout  haut  à  Ma- 
drid :  «  Si  le  prince  était  venu  seul,  il  ne  s'en  se- 
rait pas  allé  seul  '.  » 

De  sa  personne,  en  effet,  Charles  convenait  et 
plaisait  aux  Espagnols;  mais  il  n'était  ni  assez 

1.  Hacket,  p.  132,  147,  150.  —  Cabala,  t.  I,  p.  20,  110; 
t.  II.  p.  151.  —  Hardwicke,  t.  I,  p.  479.  —  Rushworth,  t.  I  . 
p.  101. 
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ferme  ni  assez  habile  pour  réprimer  ou  pour 
réparer  les  fautes  de  son  compagnon  :  il  posait 
d'une  façon  absolue  les  questions  qu'il  avait  à 
résoudre,  et  n'avait  ensuite  ni  assez  d'autorité 
pour  imposer  les  solutions  qu'il  désirait,  ni  assez 
d'adresse  pour  les  faire  accepter,  ni  assez  de  fer- 
meté d'esprit  pour  reconnaître  qu'il  ne  les  obtien- 
drait pas  et  pour  renoncer  à  les  poursuivre. 
Quand  Olivarez,  conformément  à  l'expédient  qu'il 
avait  imaginé  pour  tirer  son  roi  d'embarras,  pro- 
posa que  le  fils  aîné  de  l'électeur  palatin,  enfant 
de  six  ans  à  cette  époque,  fût  fiancé  à  la  seconde 
fille  de  l'empereur  Ferdinand,  et  qu'il  fût  ensuite 
élevé  à  Vienne,  ce  qui  impliquait  sa  conversion 
au  catholicisme,  Charles  demanda  au  comte  si, 
dans  le  cas  où  l'empereur  se  refuserait  à  tout  ar- 
rangement raisonnable,  le  roi  d'Espagne  prêterait 
main-forte  au  roi  d'Angleterre  pour  l'y  contrain- 
dre :  «Quoi!  s'écria  le  comte,  que  mon  maître 
prenne  les  armes  contre  son  oncle,  contre  la  ligue 
catholique,  contre  le  chef  de  sa  maison?  Il  ne  le 
fera  jamais.  —  Pensez-y  bien,  lui  répondit  Char- 
les; si  c'est  là  votre  résolution  arrêtée,  tout  est 
fini;  ne  comptez  ni  sur  mariage,  ni  sur  amitié.  » 
Pourtant,  il  resta  à  Madrid  et  continua  de  négo- 
cier pour  épouser  l'infante.  Quoi  qu'en  aient  dit 
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la  plupart  des  historiens  anglais,  et  malgré  quel- 
ques paroles  tendres  qu'ils  rapportent  des  deux 
parts,  Charles  ne  trouvait  ni  dans  ses  sentiments 
pour  cette  princesse,  ni  dans  ceux  qu'elle  lui  por- 
tait, une  impulsion  et  un  point  d'appui  suffisants 
pour  surmonter  le£  obstacles  religieux  et  politi- 
ques qui  tenaient  en  suspens  leur  union.  Le  con- 
fesseur de  l'infante  était  très-opposé  à  cette  union 
et  en  détournait  ardemment  sa  jeune  pénitente  : 
a  Savez-vous,  lui  disait-il,  quel  malheur  et  quelle 
malédiction  vous  encourrez?  Vous  aurez  toutes  les 
nuits  à  côté  de  vous  un  homme  condamné  aux 
feux  de  l'enfer.  »  L'infante  s'épouvantait,  devenait 
mélancolique  et  évitait  soigneusement  le  prince, 
qui  persistait  à  la  rechercher  sans  l'aimer  et  sans 
en  être  aimé1. 

Plus  on  approchait  du  terme,  plus  éclataient  le 
vice  de  la  politique  incohérente  des  deux  cours  et, 
pour  l'une  comme  pour  l'autre,  l'impossibilité  du 
succès.  Pour  paraître  un  aussi  grand  monarque 
que  les  rois  absolus'du  continent,  le  roi  d'Angle- 
terre avait  voulu  vivre  non-seulement  en  paix,  mais 
en  alliance  intime  avec  les  catholiques  comme  avec 
les  protestants,    et  pendant  qu'en  Allemagne  il 

1.  Disraeli,   t.  1.   p.  38-39.  — Hacket,  p.  151. 
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vouait  sa  fille  à  la  cause  protestante,  il  avait  mis 
en  Espagne  la  personne  et  la  dignité  de  son  fils 
entre  les  mains  de  la  cour  la  plus  catholique  de 
l'Europe.  Le  roi  d'Espagne,  de  son  côté,  pour 
rompre  l'intimité  de  l'Angleterre  avec  la  France 
en  restant  en  paix  avec  toutes  deux,  avait  promis 
la  main  de  sa  sœur  au  plus  protestant  des  grands 
princes  européens,  et  s'était  montré  disposé  à  sou- 
tenir en  Allemagne,  sinon   par  ses  armes,  du 
moins  par  son  influence,  un  petit  prince  protes- 
tant détrôné  par  la  ligue  catholique.  Ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  souverains  n'avait  prévu  dans 
quels  embarras  inextricables,  dans  quelles  incon- 
séquences choquantes  et  quels  mensonges  alter- 
natifs ils  s'engageaient  en  poursuivant  ce  double 
et  contradictoire  dessein.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que 
de  parler  et  de  négocier,  on  put  croire  qu'on  mar- 
chait vers  le  but;  mais,  quand  vint  le  moment 
d'exécuter  ce  qu'on  s'était  dit,  on  se  sentit  per- 
plexe et  forcé  de  s'arrêter.  Le  roi  Jacques  n'osait 
ni  abandonner  en  Allemagne  les  intérêts  des  pro- 
testants et  de  sa  fille,  ni  tenir  efficacement  à  Lon- 
dres les  promesses  que,  par  la  bouche  de  son  fils, 
il  avait  faites  à  Madrid  en  faveur  des  catholiques. 
Philippe  IV,  de  son  côté,  n'osait  ni  faire  en  Alle- 
magne  la  guerre  à   l'empereur  Ferdinand,  son 
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oncle  et  chef  des  catholiques,  ni  se  refuser  à  rien 
de  ce  qu'exigeait  le  pape  pour  consentir  au  ma- 
riage protestant  de  l'infante  sa  sœur.  Soit  prémé- 
ditation, soit  imprévoyance,  les  deux  gouverne- 
ments se  voyaient  réduits  à  la  fourberie  ou  à  la 
duperie,  et  impuissants  l'un  et  l'autre  à  accomplir 
ce  qu'ils  s'étaient  mutuellement  promis. 

Pour  sortir  de  cette  ridicule  situation,  le  roi 
Jacques  et  le  prince  Charles  ne  virent  d'autre 
moyen,  l'un  que  de  rappeler  formellement  son  fils 
à  Londres,  l'autre  que  d'y  retourner  précipitam- 
ment, laissant  en  suspens  à  Madrid  toutes  les  ques- 
tions que,  par  son  chevaleresque  voyage,  il  s'était 
flatté  de  résoudre.  Goltington  arriva  le  15  août  à 
Madrid,  porteur  de  l'ordre  de  retour;  quinze 
jours  après,  Charles  et  Buckingham  écrivirent  au 
roi  Jacques  :  «  Nous  n'avons  été  si  longtemps  sans 
vous  répondre  que  parce  que  nous  voulions  ten- 
ter tous  les  moyens  possibles  pour  décider  cette 
cour  à  laisser  partir  l'infante  avant  l'hiver.  Par 
pure  forme,  ils  ont  convoqué  et  eonsulté  l'assem- 
blée des  théologiens,  après  quoi  ils  ont  persisté 
dans  leur  résolution.  Les  circonstances  nous  per- 
suadent que  la  conscience  n'est  (pie  la  cause  appa- 
rente, et  non  la  vraie,  qui  les  décide  à  retenir  l'in- 
fante. N'ayant  pu  réussir  à  vous  amener  celle  que 
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nous  désirions,  nous  nous  consolons  dans  l'espé- 
rance de  baiser  bientôt  les  mains  de  Votre  Ma- 
jesté. »  Le  7  septembre,  le  roi  d'Espagne  et  le 
prince  de  Galles  confirmèrent  par  un  nouvel  acte 
les  articles,  tant  secrets  que  publics,  que  le  roi 
Jacques  avait  jurés  à  Londres  le  30  juillet,  et  qu'ils 
avaient  signés  eux-mêmes  à  Madrid  le  4  août  pré- 
cédent. Sur  la  demande  de  Charles,  Philippe  IV 
lui  promit  que,  s'il  se  retrouvait  à  Madrid  au  pro- 
chain jour  de  Noël,  le  mariage  serait  immédiate- 
ment célébré,  quoique  le  délai  pour  le  départ  de 
l'infante  restât  fixé  à  l'ouverture  du  printemps. 
Enfin  les  stipulations  relatives  au  payement  de  la 
dot  furent  réglées,  et,  le  9  septembre,  Charles 
écrivit  à  son  père  :  «  Nous  prenons  congé  aujour- 
d'hui, et  nous  commençons  demain  notre  voyage. 
Voici  dans  quel  état  nous  laissons  nos  affaires.  Le 
pape  étant  malade,  à  ce  qu'on  dit  ici,  n'a  pas  en- 
core donné  pouvoir  de  remettre  la  dispense  aux 
conditions  convenues,  ce  qui  fait  que  cette  cour 
ne  peut  pas,  quoique  plusieurs  théologiens  disent 
le  contraire,  contracter  avec  moi,  votre  fils;  et, 
comme  ils  ne  nous  ont  pas  donné  assez  de  réalités 
pour  nous  encourager  à  nous  contenter  d'incerti- 
tudes, j'ai  jugé  convenable,  moi,  votre  iils,  de  lais- 
ser ma  promesse  de  mariage  au  roi  d'Espagne 
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dans  les  mains  de  milord  Bristol,  qui  la  lui  re- 
mettra lorsque  l'autorisation  de  remettre  la  dis- 
pense viendra  de  Rome.  Quant  à  l'affaire  du  Pala- 
tinat,  nous  avons  découvert  les  deux  obstacles  : 
d'abord,  ils  disent  qu'ils  n'ont  aucun  espoir  d'ac- 
commodement sans  le  mariage  de  votre  petit-fils 
avec  la  fille  de  l'empereur.  Nous  savons  que  la 
proposition  de  ce  mariage  vous  convient;  mais 
nous  ne  savons  pas  si  votre  gendre  et  votre  fille,, 
et  vous-même,  vous  vous  arrangerez  de  la  condi- 
tion que  votre  petit-fils  soit  élevé  à  la  cour  de 
l'empereur.  Le  second  obstacle,  c'est  qu'on  veut 
bien  rendre  au  palatin  ses  domaines  et  à  son  fils 
le  rang  et  les  droits  d'électeur  avec  les  domaines, 
mais  ils  ne  veulent  pas  s'engagera  rendre  ce  rang 
et  ces  droits  au  palatin  votre  gendre  lui-même. 
Quant  à  la  dot  et  aux  intérêts  matériels,  nous 
vous  en  rendrons  un  compte  exact  quand  nous 
aurons  le  bonheur  de  baiser  les  mains  de  Votre 
.Afajesté1.  » 

Le  même  jour,  9  septembre,  pour  bien  consta- 
ter que,  si  la  célébration  du  mariage  restait  en- 
core en  suspens,  rengagement  mutuel  et  définitif 
était  en  pleine  vigueur,  l'infante  écrivit  elle-même 

I.  Hardwicke,  t.  I.  p.  V'.X,  V'.i 
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au  roi  Jacques  :  «  J'ai  été  heureuse  de  recevoir  la 
lettre  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  m'adresse r 
et  par  laquelle  elle  me  témoigne  tant  de  bienveil- 
lance et  d'affection.  Quoique  j'éprouve  ces  senti- 
ments dans  la  même  mesure  et  à  un  égal  degré, 
je  reconnais  que,  de  la  part  de  Votre  Majesté,  ils 
sont  pour  moi  une  faveur,  et  je  désire  avoir  quel- 
que occasion  de  répondre  (autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir)  à  un  si  grand  bienfait.  J'ai  aussi  à  satis- 
faire au  bon  plaisir  du  roi,  mon  seigneur  et  frère, 
qui  aime  et  estime  si  hautement  Votre  Majesté, 
ainsi  que  tout  ce  qui  lui  appartient.  Que  Dieu 
garde  Votre  Majesté  comme  je  le  désire! 
«  Votre  très-affectionnée, 

«  Marie  j  .  »• 

Depuis  longtemps  déjà,  l'infante  avait  reçu  les 
présents  de  mariage;  on  commençait  à  former  sa 
maison  ;  elle  portait  le  titre  de  princesse  d'Angle- 
terre, prenait  assidûment  des  leçons  d'anglais,  et 
quand  les  deux  ambassadeurs  ordinaires  du  roi 
Jacques,  lord  Bristol  et  sir  Waller  Aston,  parais- 
saient devant  elle,  ils  n'avaient  garde  de  rester  la 
tête  couverte,  selon  l'usage  espagnol,  la  considé- 

1.  Hardwicke,  t.  I ,  p.  460 
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rant  non  plus  comme  infante,  mais  comme  leur 
princesse1.  » 

Quand  le  bruit  du  prochain  départ  du  prince  de 
Galles  se  répandit  dans  Madrid,  on  s'en  étonna; 
on  en  chercha  le  sens  et  la  cause;  on  se  demanda 
s'il  avait  quelque  inquiétude  d'être  retenu  contre 
son  gré,  et  s'il  partirait  en  secret.  A.  ce  soupçon, 
Buckingham  répondit  fièrement  :  «  C'est  l'amour 
qui  a  poussé  le  prince  à  venir  en  Espagne;  ce  ne 
sera  pas  la  peur  qui  l'en  fera  sortir  ;  il  s'en  ira 
comme  il  lui  convient,  en  plein  jour.  »  L'infante 
dit  en  l'apprenant  :  «  S'il  m'aimait,  il  ne  s'en  irait 
pas.  »  Avant  de  quitter  Madrid,  on  se  fit  de  part  et 
d'autre  de  magnifiques  présents  ;  le  roi  d'Espagne 
donna  au  prince  dix-huit  chevaux  espagnols,  six 
barbes,  six  juments  poulinières  et  vingt  poulains, 
tous  superbement  harnachés.  Charles  offrit  à  l'in- 
fante un  collier  de  deux  cent  cinquante  perles  de 
la  plus  belle  eau,  deux  paires  de  boucles  d'oreilles 
aussi  en  perles,  et  un  diamant  de  grande  valeur. 
Buckingham  et  Olivarez  firent  et  reçurent  aussi 
des  présents.  Quand  les  deux  favoris  se  séparè- 
rent :  «  Je  reste  à  jamais,  dit  l'Anglais  à  l'Espa- 
gnol, le  serviteur  du  roi  d'Espagne,  de  la  reine, 

I.  Howell ,  sect.  m.  p.  77. 
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de  l'infante,  et  je  leur  rendrai  tous  les  bons  offices 
qui  seront  en  mon  pouvoir.  Quant  à  vous,  vous 
m'avez  si  souvent  desservi  et  désobligé  que  je  ne 
vous  fais  aucune  déclaration  d'amitié.  — J'accepte 
vos  paroles,  »  répondit  Olivarez,  et  il  s'éloigna 
brusquement.  Le  roi,  la  reine,  l'infante,  les  deux 
infants  ses  frères  et  toute  la  cour  accompagnèrent 
le  prince  jusqu'à  l'Escurial,  où  il  s'arrêta  deux 
jours  avec  ce  brillant  cortège,  admirant  la  majesté 
sombre  de  ce  palais  que  les  Espagnols  appelaient 
la  huitième  merveille  du  monde,  et  dont  ils  se 
complurent  à  faire  voir  à  leur  hôte  toutes  les  ri- 
chesses. Le  12  septembre,  on  quitta  l'Escurial.  Le 
roi  d'Espagne  voulait  conduire  le  prince  encore 
plus  loin.  Charles  s'y  refusa.  La  reine  était  grosse  et 
ne  pouvait  supporter  cette  fatigue.  On  convint  qu'on 
se  séparerait  à  quelque  distance  du  palais.  Comme 
on  se  rendait  au  point  déterminé,  un  cerf  se  leva 
sur  la  route  ;  la  chasse  s'engagea  ;  le  cerf  fut  forcé 
dans  un  petit  bois,  où  les  chasseurs  et  le  cortège 
trouvèrent  une  table  richement  servie.  On  s'arrêta 
encore  là.  Le  roi  et  le  prince,  descendus  de  che- 
val, s'entretinrent  une  demi-heure  en  se  prome- 
nant. Une  petite  colonne  de  marbre  avait  déjà  été 
dressée  sur  cette  place.  Philippe  el  Charles,  la 
main   sur  ce  monument,  se  renouvelèrent  leurs 
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promesses  d'alliance  et  d'amitié.  On  se  sépara  en- 
fin. Le  roi  reprit  la  route  de  Madrid,  et  le  prince 
se  mit  en  marche  pour  Santander.  Ils  se  quittaient 
l'un  et  l'autre  sans  confiance  et  pleins  de  doute 
sur  l'avenir  de  leurs  engagements  mutuels;  mais 
les  princes  se  servent  également  des  démonstra- 
tions brillantes  et  caressantes  pour  manifester  ou 
pour  couvrir  leurs  sentiments1. 

En  arrivant  à  Ségovie,  Charles  reçut  du  roi  d'Es- 
pagne cette  lettre  écrite  le  jour  même  de  leur  sé- 
paration, en  rentrant  à  l'Escurial  : 

«  Au  sérénissime  prince  de  Galles,  mon  frère. 

«  Sérénissime  seigneur, 

«  Puisque  je  n'ai  pu,  à  cause  du  départ  si  prompt 
de  Votre  Altesse,  l'accompagner  jusqu'à  la  mer, 
comme  je  le  désirais,  j'ai  voulu  dire  par  cette 
lettre  à  Votre  Altesse  que  je  me  tiens  pour  si  obligé 
envers  elle  et  envers  le  sérénissime  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  qu'aucun  pouvoir  au  monde  ne 
me  détournera  d'accomplir  tout  ce  qui  a  été  con- 


1.  Hacket,  p.  loi,  16t.—  Somers,  Tracts,  t.  I,p.  540-of>0. 
—  Hanlwicke.  t.  I.  p.  433-436.—  D'Israëli,  t.  I  p.  'm.— 
Nichols,  t.  III.  |».  913. 
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venu  avec  Votre  Altesse,  et  de  faire  tout  ce  qui 
pourra  resserrer  encore  nos  liens  d'alliance  et 
d'amitié.  Je  promets  à  Votre  Altesse  d'écarter  tous 
les  embarras  et  les  obstacles  qui  pourraient  s'y 
opposer  dans  mes  royaumes,  et  j'espère  que  Votre 
Altesse  et  le  sérénissime  roi  de  la  Grande-Bretagne 
en  feront  autant,  car  nos  intentions  et  nos  désirs 
sont  les  mêmes.  Et  pour  gage  de  cette  confiante  et 
sincère  amitié,  je  confirme  tout  ce  qui  a  été  dit, 
j'embrasse  Votre  Altesse  et  je  lui  donne  celte  lettre 
écrite  de  ma  main  à  Saint-Laurent,  le  12  septem- 
bre 1623.  » 

Charles  répondit  sur-le-champ  au  roi  : 

«  Sérénissime  seigneur, 

«  Je  ne  puis  me  consoler  d'avoir  quitté  Votre 
Majesté  et  de  la  solitude  où  je  me  trouve,  après 
avoir  joui,  dans  sa  compagnie,  de  tant  de  bonté  et 
contentement,  qu'en  me  disant  que  j'ai  empêché 
Votre  Majesté  de  venir  avec  moi  jusqu'à  la  mer 
comme  elle  le  voulait,  car  Sa  Majesté  la  reine  est 
si  avancée  dans  sa  grossesse  et  les  chaleurs  sont 
si  fortes  que  c'eût  été  mettre  en  péril  La  santé  de 
Vos  Majestés,  dont  je  désire  la  complète  sécurité  ; 
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cela  nous  importe  beaucoup,  au  roi  mon  seigneur 
et  père  et  à  moi,  après  tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
d'affection  de  Votre  Majesté  et  après  la  lettre  qu'elle 
vient  de  m'écrire  de  sa  main.  C'est  pourquoi  j'ai 
voulu  dire,  de  ma  main  aussi,  à  Votre  Majesté, 
que  j'ai  la  ferme  résolution  d'accomplir  tout  ce 
dont  nous  sommes  convenus,  mon  père  et  moi, 
avec  Votre  Majesté,  et  de  faire  tout  ce  qui  sera 
propre  à  resserrer,  autant  que  possible,  notre  al- 
liance et  sincère  amitié.  Et  quand  même  le  monde 
entier  voudrait  y  mettre  obstacle,  cela  n'aurait, 
sur  mon  père  ni  sur  moi,  aucun  effet,  et  nous 
tiendrions  hautement  pour  ennemis  ceux  qui  le 
tenleraient.  Et  en  preuve  d'amitié  véritable,  je  con- 
firme de  ma  main  tout  ce  qui  a  été  dit  et  j'em- 
brasse Votre  Majesté,  que  Dieu  garde  comme  je  le 
désire  ! —  Ségovie,  13  septembre  1623,  le  bon. frère 
el  ami  de  Votre  Majesté, 

«  Charles1.  » 

Au  même  moment,  et  de  cette  même  ville  de  Sé- 
govie où  il  écrivait  au  roi  d'Espagne  cette  lettre, 
Charles  lit  partir  pour  Madrid  M.  Clarkc ,  atta- 


i.  Documents  espagnols  inédits,  tirés  des  archives  de  si- 
mancas. 
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ché  au  duc  de  Buckingham,  avec  ordre  de  se  ren- 
dre chez  l'ambassadeur  d'Angleterre,  le  comte  de 
Bristol,  et  d'y  attendre,  sans  rien  dire,  l'arrivée  de 
la  nouvelle  dispense  papale.  Dès  qu'elle  arriverait, 
Glarke  devait  remettre  à  lord  Bristol  des  instruc- 
tions secrètes  qui  lui  enjoignaient  de  ne  point  se 
dessaisir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  la  procuration 
que  le  prince  avait  déposée  entre  ses  mains,  et  par 
laquelle  il  autorisait  le  roi  Philippe  IV  ou  l'infant 
don  Carlos  à  procéder,  en  son  nom,  à  la  célébra- 
tion du  mariage.  Le  bruit  s'était  répandu  parmi 
les  Anglais  que,  cette  célébration  une  fois  accom- 
plie, l'infante  Marie,  plutôt  que  de  se  donner  à  tm 
hérétique,  se  retirerait  dans  un  couvent,  laissant 
ainsi  le  prince  de  Galles  marié  et  sans  femme. 
Soit  crédulité,  soit  empressement  à  saisir  un  pré- 
texte, pour  éluder  des  engagements  qui  lui  deve- 
naient importuns,  Charles  se  hâta  de  se  mettre  en 
garde  contre  ce  ridicule  péril.  Telles  étaient  les 
méfiances  et  les  menées  qui  s'unissaient  aux  solen- 
nelles protestations  et  promesses  d'amitié1. 

Pendant  son  voyage  de  l'Escurial  à  Santander, 
qui  dura  neuf  jours,  Charles  fut  partout  reçu  sur 


1.  Hardwicke,  t.  I,  p.  449-481.  —  Howell ,  sect.  m.   p.  " 
79.—  Journals  of  Ihe  h0US6  ofLords,  t.  III,  p.  643. 
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sa  route  avec  des  démonstrations  à  la  fois  magni- 
fiques et  populaires  :  les  officiers  royaux,  civils  et 
militaires,  avaient  ordre  de  lui  témoigner  les  plus 
grands  respects,  et  le  peuple  espagnol  comptait 
toujours  sur  sa  conversion  et  son  mariage.  Charles 
aimait  les  arts  et  s'arrêtait  volontiers,  à  la  grande 
satisfaction  des  magistrats  municipaux  et  de  la 
foule,  pour  visiter  et  admirer  les  églises,  les  mo- 
numents, les  tableaux.  A  Yalladolid,  il  eût  voulu 
voir  le  vieux  duc-cardinal  de  Lerme,  qui  y  vivait 
dans  la  retraite,  et  qui,  sous  le  règne  précédent, 
s'était  montré  fidèle  partisan  de  l'alliance  anglaise; 
mais  Olivarez ,  jaloux  et  soupçonneux,  avait  fait 
ordonner,  au  grand  déplaisir  du  ministre  déchu, 
qu'il  s'éloignât  momentanément  de  la  ville  ;  «  De 
tout  ce  que  m'a  fait  subir  mon  successeur,  dit  le 
duc  de  Lerme,  rien  ne  m'a  été  plus  amer.  »  A  six 
lieues  de  Santander,  Charles  rencontra  deux  de 
ses  compatriotes,  sir  Thomas  Somerset  et  sir  John 
Finett,  venus  au-devant  de  lui  pour  lui  annoncer 
que  la  (lotte  anglaise,  forte  de  dix  bâtiments  et 
commandée  par  le  comte  de  Rutland,  beau-père 
de  Buckingham,  l'attendait  impatiemment  en  rade. 
«  Quand  j'appris  au  prince  cette  nouvelle,  dit  Fi- 
nett, il  me  regarda  comme  s'il  eût  vu  la  figure  d'un 
ange,  et  Le  duc  de  Buckingham,  que  j'en  informai 
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aussi  un  moment  après,  m'embrassa  avec  trans- 
port, et,  tirant  de  son  doigt  un  diamant  qui  valait 
bien  cent  livres,  m'en  fit  don  à  l'instant.  »  Arrivé 
le  21  septembre  à  Santander,  Charles  voulut  aller 
aussitôt  visiter  la  flotte  anglaise,  et  il  emmena  avec 
lui,  pour  se  satisfaire  en  la  leur  montrant,  la  plu- 
part des   Espagnols    qui  l'avaient  accompagné  ; 
mais,  dans  son  contentement,  il  resta  si  tarda 
bord  du  vaisseau  amiral  le  Prince  que,  lorsqu'il  en 
descendit  dans  sa  barque  pour  retourner  à  la  ville 
avec  sa  suite,  la  nuit  était  déjà  venue.  Il  y  avait 
une  lieue  de  la  flotte  au  rivage  ;  une  tempête  s'éle- 
va :  «  Les  matelots  qui  conduisaient  la  barque  du 
prince  s'étaient  trop  livrés  à  la  joie  de  le  revoir  en 
sûreté  au  milieu  d'eux;  ils  avaient  négligé  de 
prendre  un  maître  pilote  ;  quelque  hardis  et  ha- 
biles qu'ils  fussent,  ils  ne  savaient  pas  se  servir  de 
leurs  rames  sur  cette  mer  furieuse  aussi  bien  que 
dans  les  eaux  de  la  Tamise  ;  la  marée  et  le  vent 
étaient  contre  eux.  Après  avoir  fait  la  moitié  du 
chemin,  ils  virent  qu'ils  ne  pourraient  atteindre  la 
terre  sans  courir  le  risque  d'être  brisés  contre  les 
rochers  :  ils  essayèrent  de  regagner  la  flotte  ;  mais 
l'obscurité  et  la  force  des  courants  ne  leur  permet- 
taient pas  de  se  diriger  avec  précision.  »  Le  dan- 
ger devenait  grave  ,  le  capitaine  du  vaisseau  la  Dé- 
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fiance,  sir  Sackville  Trevor,  reconnut  la  barque 
royale,  fit  couvrir  son  bâtiment  de  torches  allu- 
mées et  jeter  de  tous  côtés  des  cordes;  les  matelots 
de  la  barque  s'en  saisirent,  et  quelques  minutes 
après  le  prince  et  sa  suite  étaient  en  sûreté  à  bord. 
Charles  passa  encore  sept  jours  entre  la  rade  et  la 
ville,  tantôt  fêté  à  Santander  par  les  Espagnols, 
tantôt  les  fêtant  à  bord  de  son  vaisseau  :  «  Son  Al- 
tesse avait  dit  adieu  à  l'Espagne,  et  se  trouvait  en- 
fin dans  son  propre  empire,  la  mer.  Là  elle  rece- 
vait, avec  la  largesse  britannique,  les  grands  de 
l'Hespérie  étonnés  de  trouver,  dans  le  désert  de 
l'Océan,  des  fêtes  qui  surpassaient  celles  de  leur 
superbe  Madrid.  » 

C'était  ainsi  que  le  poète  Waller  célébrait,  quel- 
ques mois  après,  le  départ  de  Charles  qui,  malgré 
ces  brillantes  apparences,  dit  à  son  bord,  en  met- 
tant enfin  à  la  voile  le  28  septembre  :  «  C'est  une 
grande  faiblesse  et  folie  aux  Espagnols  de  me  lais- 
ser partir  si  librement  après  m'a  voir  au  fond  si 
mal  traité1.  » 


1.  Somers,  Tracts,  t.  II,  p.  547.—  Nichols,  t.  III,  p.  916- 
924.—  Birch,  t.  II,  p.  419.  —  Sir  John  Finett,  Philoxène, 
p.  121. 
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Dans  la  même  flotte  qui  ramenait  le  prince  de 
Galles  en  Angleterre,  sur  le  vaisseau  le  Saint- 
George  était  un  grand  seigneur  espagnol,  don  Diego 
Hurtado  de  Mendoza,  que  le  roi  Philippe  IV  en- 
voyait comme  ambassadeur  extraordinaire  au  roi 
Jacques  pour  le  féliciter  sur  le  retour  de  son  fils, 
et  sans  doute  aussi  pour  observer ,  pendant  le 
voyage  et  à  l'arrivée,  l'attitude  et  les  dispositions 
du  prince,  du  roi,  de  la  cour  et  du  peuple  anglais. 
Charles  débarqua  à  Porlsmouth  le  dimanche  5  (15) 
octobre  au  milieu  des  acclamations  enthousiastes 
de  la  population  qui  se  trouvait,  à  cette  heure, 
réunie  dans  les  églises,  et  qui  accourut  tout  entière 
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sur  le  port  au  bruit  de  son  arrivée.  Il  en  repartit 
sur-le-champ  avec  Buckingham  pour  aller  cou- 
cher le  même  soir  à  Guilford,  chez  lord  Annan- 
dale,  d'où  il  se  rendit  le  lendemain  matin  à  Lon- 
dres. L'ambassadeur  espagnol  Mendoza  aurait  bien 
voulu  suivre  de  près  le  prince  ;  mais  soit  hasard , 
soit  par  suite  de  quelques  soins  prémédités,  il  ne  put 
ni  débarquer,  ni  repartir  assez  vite  pour  remplir 
exactement  sa  mission  :  «  Le  prince  sortait  dePorts- 
mouth  par  une  porte,  dit  sir  JohnFinett  qui  était 
chargé  d'escorter  Mendoza,  que  nous  n'avions  pas 
encore  réussi  à  y  entrer  par  l'autre.  Logés  dans  la 
ville  par  billet  du  maire,  nous  y  passâmes  trois  jours, 
tant  il  y  avait  de  foule  et  d'embarras,  avant  que 
nous  pussions  nous  pourvoir  de  voitures,  de  four- 
gons et  de  chevaux  pour  aller  à  Londres.  »  L'am- 
bassadeur parvint  enfin  à  se  mettre  en  marche  et 
à  rejoindre  à  Londres4  les  deux  autres  ambassa- 
deurs, ordinaire  et  extraordinaire,  de  son  roi, 
don  Carlos  de  Coloma  et  le  marquis  d'Inojosa,  qui 
le  reçurent  à  Exeter-House.  Instruit  de  son  arri- 
vée, le  roi  Jacques  lui  envoya  son  grand  chambel- 
lan pour  lui  offrir  un  logement  et  le  défrayer  pen- 
danf  son  séjour  ;  mais  Mendoza  s'y  refusa:  «  Le 

1.  Le  20  (30)  octobre  1623. 


174  UN  PROJET 

marquis  d'Inojosa  est  mon  parent,  dit-il;  je  reste- 
rai chez  lui  et  je  me  défrayerai  moi-même  ;  c'est 
assez  d'honneur  pour  moi  que  le  roi  me  fournisse 
les  meubles  et  les  tentures  de  ma  chambre  '.  » 

L'enthousiasme  de  Londres  à  l'arrivée  du  prince 
Charles  fut,  dit  l'archevêque  Laud  dans  son  jour- 
nal, «  la  plus  vive  et  la  plus  universelle  explosion 
de  joie  que  j'aie  vue  en  ma  vie.  »  Dès  qu'on  sut 
qu'il  allait  arriver,  toutes  les  cloches  de  la  ville 
furent  en  branle,  toutes  les  rues  et  toutes  les  églises 
pleines  pour  le  voir  passer  et  pour  bénir  Dieu  de 
son  retour.  Il  descendit  d'abord  au  palais  épisco- 
pal  de  Lambeth,  d'où  l'archevêque  Abbot  le  con- 
duisit par  la  Tamise  à  York-House  et  de  là  à  Whi- 
tehall,  où  le  conseil  du  roi  vint  le  féliciter.  Charles 
ne  s'arrêta  que  quelques  heures  à  Londres,  se  re- 
fusa à  l'empressement  peu  opportun  du  marquis 
d'Inojosa  qui  lui  demanda  à  l'instant  même  une 
audience,  et  repartit  le  soir  pour  Royston,  où  l'at- 
tendait le  roi  son  père.  «  Toute  cette  journée,  dit, 
dans  sa  prose  sincèrement  affectée  et  emphatique, 
un  témoin  oculaire,  se  passa,  de  la  part  de  tout  le 
monde,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  en  di- 


I.  Nichols,  t.  III,  p.  935.  —  Bircli.  t.  II.  p.  423.  —  Ken  net 

II,  p.  776. 
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vertissements,  fêtes,  triomphes  et  actions  de  grâ- 
ces; les  quatre  éléments,  le  feu,  l'eau,  l'air  et  la 
terre,  semblaient  applaudir  à  ce  bienheureux  jour; 
le  ciel  versa  pendant  neuf  heures  une  pluie  que  la 
terre  sèche  et  avide  buvait  avec  joie,  je  pourrais 
dire  avec  amour,  à  la  santé  d'une  si  belle  solen- 
nité. Dans  toutes  les  places,  rues,  cours,  coins  et 
recoins,  le  feu  ou  plutôt  les  feux  de  joie  s'élevaient 
au  ciel  en  dépit  de  la  pluie,  et  l'air  vaste  et  vide 
retentissait  des  acclamations  du  peuple  et  du  bruit 
de  tous  les  instruments,  canons,  mousquets,  clo- 
ches, tambours  et  trompettes.  Pas  une  boutique 
n'était  ouverte  ;  du  matin  au  soir  personne  ne  fit 
rien  qu'apporter  du  bois  pour  alimenter  les  feux 
de  joie  ou  vider  les  tonneaux  et  les  pots,  comme 
si  le  monde  venait  d'être  sauvé  d'un  second  déluge; 
et  vraiment  nous  étions  sauvés  d'un  déluge  de 
chagrin.  Les  cabaretiers  brûlaient  jusqu'à  leurs 
enseignes  et  faisaient  couler  auprès  des  feux  leurs 
tonneaux,  leurs  cruches,  leurs  bouteilles  pleines 
d'un  vin  brillant  des   couleurs  de  l'arc-en-ciel,  et 
que  de  bons  garçons,   pareils  à  des  salamandres 
on  gaieté,  buvaient  sans  se  brûler  ni  se  rassasier. 
La  nuit  comme  le  jour,  il  y  eut,  entre  Saint-Paul 
et  London-Bridge,  cent  huit  feux  de  joie  perma- 
nents, et  tonte  la  ville  fut  illuminée.  «   Ces  joyeux 
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transports  populaires  étaient  l'expression  des  plus 
sérieuses  passions  nationales;  le  peuple  anglais 
croyait  sa  religion  comme  son  prince  sauvés  des 
périls  qu'ils  venaient  de  courir  en  Espagne,  et  le 
chapelain  Hacket,  qui  fut  plus  tard  évêque  de 
Lichfield  et  de  Coventry,  fait  de  cette  journée  les 
mêmes  récits  que  le  poëte-batelier  Taylor,  avec 
cette  réflexion  de  plus  :  «  Saint  Augustin  a  raison 
de  dire  :  «  La  joie  publique  éclate  à  la  honte  pu- 
«  blique 4  ;  »  il  y  eut  à  Londres  et  à  Westminster 
trop  de  bacchanales  d'ivresse,  et  bien  des  gens  fu- 
rent offensés  de  voir  payer  au  diable  des  actions 
de  grâces  qui  n'étaient  dues  qu'à  Dieu  2.  » 

Pendant  que  Londres  et  presque  toutes  les  villes 
d'Angleterre,  Cambridge,  Oxford,  Chester,  Coven- 
try, Leicester,  Norwich  se  livraient  à  cette  allé- 
gresse, Charles  et  Buckingham  arrivaient  à  Roy- 
ston  où  le  roi  Jacques  les  recevait  en  pleurant  de 
joie.  A  peine  réunis,  ils  s'enfermèrent  ensemble 
dans  le  cabinet  du  roi,  où  ils  restèrent  plusieurs 
heures  seuls,  en  conversation  intime.  Les  courti- 
sans de  service  dans  le  salon  qui  précédait  le  cabi- 
net entendaient  leurs  voix  sans  distinguer  leurs 

1.  Publicum  gaudium  celebratur  per  pubh'cum  dcdecus. 

2.  Hacket,  p.  16.r).—  Nichols .  t.  III.  p.  926.  —  Sir  Simonds 
d'Ewes,  t.  I.  p.  ?36.  —  Somers.  Tracts,  t.  II,  p.  550. 
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paroles  :  ils  se  parlaient  tantôt  très-haut,  tantôt 
tout  bas;  tantôt  ils  riaient,  tantôt  ils  semblaient 
se  quereller.  On  était  pressé  de  savoir  quel  serait 
le  résultat  de  leur  entretien.  On  put  s'en  douter  le 
soir  au  souper  royal,  car  le  roi  Jacques  se  montra 
satisfait  que  le  voyage  n'eût  pas  amené  une  solu- 
tion plus  décisive;  les  engagements  des  Espagnols 
pour  le  rétablissement  de  son  gendre  l'électeur 
palatin  dans  ses  États  n'étaient  pas  assez  formels  : 
«  Je  n'ai  nulle  envie,  dit-il,  de  marier  mon  fils 
avec  les  larmes  de  ma  fille  pour  dot.  »  Quelle  était 
la  portée  de  ce  langage?  Le  compte  que  venaient 
de  lui  rendre  Charles  et  Buckingham  de  leur  sé- 
jour en  Espagne  avait-il  convaincu  le  roi  Jacques 
que  la  cour  de  Madrid  ne  voulait  pas  sincèrement 
le  mariage,  et  y  renonçait- il  sérieusement  lui- 
même?  Ou  bien  cédait-il  à  contre-cœur,  et  sauf 
meilleur  avis,  au  déplaisir  que  Charles  et  Buckin- 
gham rapportaient  de  Madrid  et  à  leur  éloigne- 
ment  pour  l'union  qu'ils  étaient  allés  y  chercher? 
Il  y  eut,  je  pense,  à  ce  moment,  dans  le  langage  et 
la  conduite  du  roi  Jacques,  plus  de  faiblesse  que 
de  résolution  réelle,  et  il  se  laissa  dominer  par 
l'humeur  de  son  fils  et  de  son  favori,  sans  aban- 
donner effectivement  son  propre  et  ancien  désir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Le  surlendemain  même  du  re- 

12 
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tour  des  deux  voyageurs  ',  il  envoya  à  son  ambas- 
sadeur, lord  Bristol,  l'ordre  de  demander  à  la  cour 
de  Madrid  des  paroles  plus  catégoriques  quant  au 
rétablissement  de  l'électeur  palatin,  et  aussi  de 
faire  ajourner  aux  fêtes  de  Noël  la  cérémonie  des 
fiançailles  où,  selon  la  procuration  qu'il  avait 
laissée  en  partant,  le  prince  Charles  devait  être  re- 
présenté par  le  roi  Philippe  IV  ou  par  l'infant  don 
Carlos2. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  embarrassant  pour 
l'ambassadeur,  ni  plus  blessant  pour  le  roi  d'Es- 
pagne et  pour  l'infante  elle-même.  Depuis  le  départ 
du  prince  Charles,  lord  Bristol,  dévoué  au  mariage, 
avait  assidûment  travaillé  à  dissiper  les  doutes  de 
son  prince  et  de  l'infante  sur  leurs  sentiments 
mutuels,  et  à  établir  qu'ils  étaient  vraiment  épris 
l'un  de  l'autre  :  «  J'ai  à  donner  à  Votre  Altesse, 
écrivait-il  à  Charles3,  quelques  détails  sur  la  prin- 
cesse qu'il  lui  sera,  je  pense,  agréable  de  connaître. 
Après  que  Votre  Altesse  a  eu  quitté  Madrid,  quel- 
ques soupçons  se  sont  élevés,  surtout  à  cause  des 
lettres  de  quelques  personnes  qui  avaient  accom- 


1.  Le  8  (18)  octobre  1623. 

2.  Journals  of  the  honse  of  Lords ,  t.  III,  p.  228.—  Hacket, 
p.  165.  —  Kennet,  t.  II,  p.  776. 

3.  Le  2t  septembre  (lPr  octobre)  1623. 
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pagné  Votre  Altesse  à  Santander,  sur  votre  affec- 
tion pour  l'infante  et  sur  l'exacte  observation  des 
engagements  convenus;  mais  je  puis  assurer  Vo- 
tre Altesse  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  faire  naître 
dans  le  cœur  de  l'infante  la  moindre  méfiance  sur 
vos  sentiments  pour  elle  :  elle  a  toujours  témoigné 
son  déplaisir  à  ceux  qui  osaient  lui  tenir  ce  lan- 
gage, el  elle  a  toujours  parlé  de  Votre  Altesse  avec 
un  respect  et  un  attachement  dont  les  personnes 
qui  l'entourent  ne  laissent  pas  d'être  un  peu  sur- 
prises. 

«  Avant  l'embarquement  de  Votre  Altesse,  quel- 
ques personnes  avaient  témoigné  le  désir  que  la 
princesse  vous  envoyât  quelque  gage  d'affection. 
Je  puis  dire  à  Votre  Altesse  que  la  comtesse  d'Oli- 
varez  n'y  était  point  contraire,  ni,  j'en  suis  sûr,  la 
princesse  elle-même;  mais  on  a  dit  que  cela  ne 
pouvait  se  faire  sans  l'autorisation  du  conseil,  et 
les  membres  de  ce  conseil  ont  allégué  que,  si  Vo- 
tre Altesse  n'accomplissait  pas  ce  qui  a  été  con- 
venu, de  telles  marques  d'engagement  rendraient 
la  princesse  impropre  à  tout  autre  mariage  ;  de  quoi 
la  princesse,  en  apprenant  ce  propos,  a  été  très- 
offensée,  et  elle  a  dit  que  les  gens  du  conseil  étaient 
des  impertinents  de  croire  qu'elle  fût  une  femme 
prête  à  un  second  amour  el  à  recevoir  deux  fois 
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leur  approbation  pour  divers  maris.  La  vérité  est 
qu'en  l'absence  de  Votre  Altesse  la  princesse  a  dé- 
claré son  affection  pour  vous  plus  qu'elle  n'avait 
jamais  fait  quand  vous  étiez  ici,  et  Votre  Altesse  ne 
peut  imaginer  combien  le  roi,  l'infante  et  toute  la 
cour  sont  cbarmés  de  vos  lettres  quotidiennes  au 
roi  et  à  elle. 

«  Depuis  que  j'ai  su  Votre  Altesse  embarquée, 
j'ai  parlé  de  l'appréhension  où  vous  aviez  paru  être 
que  l'infante  n'entrât  en  religion  après  les  fian- 
çailles. La  comtesse  d'Olivarez  en  a  entretenu  l'in- 
fante, qui  s'est  fort  égayée  à  l'idée  qu'on  pût  avoir 
un  tel  doute  ;  jamais  en  sa  vie,  a-t-elle  dit,  elle  n'a 
pensé  à  se  faire  religieuse,  et  elle  aurait  grand'- 
peine  à  le  devenir  maintenant,  uniquement  pour 
éviter  le  prince  de  Galles,  à  qui  elle  doit  une  re- 
connaissance infinie.  J'ai  répondu  que  vous  ne 
doutiez  nullement  de  la  bienveillance  de  la  prin- 
cesse, mais  qu'elle  pourrait  être  contrainte  à  ce 
que  d'autres  personnes  exigeraient  d'elle ,  car 
Votre  Altesse  voyait  qu'on  ne  faisait  rien  ici  que  ce 
que  voulaient  les  théologiens  ou  le  conseil.  A  cela, 
et  après  en  avoir  parlé  à  la  princesse,  on  m'a  ré- 
pondu qu'après  les  fiançailles  la  princesse  serait 
elle-même  sa  maîtresse,  que  ni  le  roi  ni  le  conseil 
n'auraient  rien  à  voir  auprès  d'elle  en  pareille  af- 
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faire,  et  qu'elle  ne  doutait  pas  que,  s'il  était  conve- 
nable qu'elle  écrivît  elle-même  au  prince,  elle 
dissiperait  aisément  ce  doute  et  tout  autre  qui 
pourrait  s'élever  sur  son  affection  pour  Votre  Al- 
tesse. La  vérité  est  que  je  n'ai  jamais  parlé  de  ce 
scrupule  sans  que  la  comtesse  d'Olivarez  éclatât  de 
rire,  et  elle  m'a  dit  que  la  princesse  en  faisait  au- 
tant. Et  pour  dire  mon  opinion  à  Votre  Altesse  en 
fidèle  serviteur,  je  dois  la  prévenir  que,  si  l'on 
insistait  sur  ce  doute,  il  y  serait  à  l'instant  ré- 
pondu et  satisfait  de  telle  sorte  qu'on  n'y  pourrait 
plus  voir  qu'un  prétexte  d'ajournement  ou  de  rup- 
ture. Je  demande  donc  humblement  à  Votre  Al- 
tesse de  promptes  instructions  à  ce  sujet. 

«  Je  finirai  cette  lettre  en  disant  à  Votre  Altesse 
que  je  rends  mes  devoirs  une  fois  par  jour  à  la 
princesse,  en  présence  de  la  reine.  Elle  me  reçoit 
très -gracieusement,  et  me  parle  toujours  très-af- 
fectueusement de  Voire  Altesse.  Je  prie  Dieu  de 
rendre  Votre  Altesse  aussi  heureuse  en  toute  chose 
qu'elle  le  sera  en  femme,  car  il  n'y  a  certainement 
pas  au  monde  une  plus  digne  et  plus  vertueuse 
princesse1.  » 

Quoiqu'on  se  méfiât  un  peu  à  Madrid  des  dispo- 

i.  Clarendon,  StaU  Popers^  Appendix,  p.  uz. 
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sitions  et  de  l'influence  de  Buckingham ,  on  ne  se 
doutait  pas  des  hésitations  de  Londres  et  des  nou- 
velles difficultés  qui  s'y  préparaient.  On  croyait  le 
désir  du  mariage  espagnol  toujours  si  vif  dans  l'es- 
prit du  roi  Jacques,  et  ses  engagements,  comme 
ceux  du  prince  son  fils,  paraissaient  si  formels, 
qu'on  était  convaincu  qu'ils  se  contenteraient  l'un 
et  l'autre  de  ce  qu'on  leur  promettait  en  faveur  de 
l'électeur  palatin,  comme  ils  avaient  accepté  ce 
qu'on  avait  exigé  d'eux  en  faveur  des  catholiques. 
Dans  cette  persuasion,  et  comptant  aussi  sur  l'arri- 
vée très-prochaine  de  la  dispense  définitive  du 
nouveau  pape,  le  roi  d'Espagne  faisait  faire  tous 
les  préparatifs  du  mariage;  on  construisait  et  on 
ornait  de  magnifiques  tentures  une  galerie  couverte 
allant  du  palais  à  l'église;  on  expédiait  dans  les 
principales  villes  du  royaume  des  ordres  pour  les 
réjouissances  publiques;  enfin,  la  dispense  papale 
arrivée,  on  fixa  le  jour  des  fiançailles  au  29  no- 
vembre, celui  du  mariage  au  9  décembre;  on 
adressa  a  la  noblesse  espagnole  l'invitation  d'y  as- 
sister, et,  en  attendant  ces  solennelles  cérémonies, 
les  deux  ambassadeurs  d'Angleterre,  sir  Walter 
Aston  et  le  comte  de  Bristol,  étaient  traités  avec  la 
faveur  la  plus  familière  :  «  Nous  n'avons  pas  besoin, 
comme  les  autres  ambassadeurs,  de  demander  une 
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audience  pour  voir  le  roi,  écrivait  lord  Bristol1; 
nous  avons  libre  accès  auprès  de  lui  en  lui  faisant 
dire,  par  un  gentilhomme  de  sa  chambre,  que  nous 
sommes  là.  Le  7  de  ce  mois,  à  l'occasion  d'un  inci- 
dent dans  l'affaire  du  Palatinat,  il  nous  fit  appeler 
à  l'Escurial,  où  il  était  allé  passer  quelques  jours 
pour  la  chasse;  à  peine  étions-nous  arrivés  que  le 
comte  d'Olivarez  nous  emmena  dans  la  chambre 
du  roi,  que  nous  trouvâmes  en  robe  de  chambre, 
comme  il  est  avec  ses  serviteurs  personnels  ;  il 
nous  reçut  avec  une  affabilité  singulière  ;  mainte- 
nant, nous  dit-il,  qu'il  regardait  notre  prince 
comme  son  frère,  il  voulait  nous  traiter,  non 
comme  des  ambassadeurs,  mais  comme  des  per- 
sonnes de  sa  maison.  Après  le  dîner,  il  nous  mena 
promener  dans  son  carrosse,  où  nous  étions  seuls 
avec  son  frère  don  Carlos  et  le  comte  d'Olivarez.  Le 
lendemain  matin,  il  voulut  que  nous  allassions 
chasser  librement  dans  les  bois  voisins  du  palais, 
où  nous  tuâmes  chacun  un  cerf,  et  de  retour  à 
l'Escurial,  nous  fûmes  admis  à  voir  dîner  le  roi. 
Ces  façons  d'agir,  qui  paraîtront  de  peu  d'impor- 
tance en  Angleterre  où  elles  sont  habituelles,  sont 
ici  regardées  comme  des  faveurs  extraordinaires, 

I .   Lfl  24  octobre  (3  novembre)  1 
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et  telles,  j'ose  le  dire,  qu'on  n'en  avait  encore  pas 
vu  d'exemple1.  » 

Il  y  eut  quelques  embarras  sur  la  question  de  la 
dot  :  «  Non-seulement  le  comte  d'Olivarez,  écrivit 
lord  Bristol  au  prince  Charles2,  mais  tout  le  con- 
seil ignorait  ce  qui  s'était  passé  du  temps  du  feu 
roi.  Ils  ont  fait  rechercher  les  précédents,  et  ils 
ont  trouvé  que  les  deux  millions  d'écus  demandés 
étaient  quatre  fois  plus  qu'on  n'avait  jamais  donné 
à  une  fille  d'Espagne.  Ils  ont  allégué  qu'on  dirait 
que  le  roi  d'Espagne  achetait  l'amitié  et  l'alliance 
de  l'Angleterre,  et  qu'après  un  tel  précédent  l'Es- 
pagne ne  pourrait  plus  marier  ses  filles.  J'ai  in- 
sisté en  disant  que  le  feu  roi  en  était  ainsi  convenu 
avec  moi,  et  que  le  roi  régnant  m'avait  plusieurs 
fois  assuré  par  écrit  qu'il  poursuivrait  l'affaire 
comme  l'avait  engagée  son  père,  et  qu'il  tiendrait 
tout  ce  qui  avait  été  promis.  J'ai  demandé  qu'on 
examinât  les  documents  originaux  et  les  délibé- 
rations du  conseil  du  feu  roi.  Le  secrétaire,  don 
Juan  de  Ciriça,  les  a  produits  très-honnêtement, 
et  j'ose  dire  que   quiconque  les  a  vus  ne  peut 

1.  Hardwicke,  t.  I,  p.  474.  —  Cabala,  t.  I,  p.  22-,  t.  II, 
p.  137. —  Journals  of  the  house  of  Lords ,  p.  643.  —  Howell , 
sect.  m ,  p.  79. 

2.  Le  24  septembre  (4  octobre)  1623. 
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douter  que  le  feu  roi  ne  voulût  réellement  le  ma- 
riage. C'était  là  certes  l'occasion  la  plus  commode 
pour  désavouer  de  précédentes  démarches ,  et 
j'étais  bien  décidé  à  les  mettre  à  cette  épreuve; 
mais  le  roi  et  son  conseil,  en  voyant  ce  qui  avait 
été  promis  par  son  père,  ont  aussitôt  résolu  de 
tenir  parole  pour  les  deux  millions,  en  représen- 
tant à  Sa  Majesté  le  roi  mon  maître  combien  cette 
dot  était  grosse,  et  en  espérant  que  Sa  Majesté 
prendrait  ce  fait  en  considération  dans  les  négo- 
ciations qui  pourraient  avoir  lieu  désormais  entre 
les  deux  royaumes1.  » 

Le  comte  d'Olivarez  remit  en  effet  à  lord  Bristol 
une  note  portant  :  «  Le  roi  catholique  mon  maître 
consent  volontiers  à  donner  les  deux  millions  de 
couronnes,  de  douze  réaux  chacune,  que  le  roi 
son  père  a  offertes  au  très-sérénissime  prince  de 
Galles  avec  la  main  de  l'infante  doha  Maria,  sa 
tille.  Le  mode  de  payement  de  ces  deux  millions 
est  à  considérer  encore  plus  que  la  somme  même, 
laquelle  étant  si  forte  et  si  supérieure  à  ce  qui  a 
été  l'usage  de  celte  couronne  dans  les  mariages 
dont  elle  a  eu  à  traiter,  il  est  convenable  d'admettre 
quelque  délai  et  facilité  pour  l'acquittement.  En 

I.  lilaremlon,  State  l'apers .  t.  I.  Aftpendix,   p.  xx. 
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conséquence,  et  en  témoignage  de  l'affection  et  de 
l'estime  qu'elle  porte  au  prince  et  du  prix  qu'elle 
attache  à  l'alliance  et  à  l'union  avec  la  personne  et 
la  couronne  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  son 
père,  Sa  Majesté  Catholique  payera  les  deux  mil- 
lions comme  il  suit  :  1°  trois  cent  mille  écus  en 
espèces  au  moment  du  départ  de  l'infante  ;  2°  au- 
tres trois  cent  mille  écus  en  diamants  et  joyaux 
estimés  à  leur  valeur  réelle  et  en  accord  avec  la 
grandeur  de  Leurs  Altesses  ;  3°  les  quatorze  cent 
mille  écus  restants  seront  le  fonds  d'une  annuité, 
au  taux  de  vingt  mille  écus  d'intérêt  pour  un  mil- 
lion de  capital,  à  compter  du  jour  de  la  célébra- 
tion du  mariage,  laquelle  rente  sera  remise  an- 
nuellement à  Anvers,  au  compte  et  risque  de  Sa 
Majesté  Catholique  mon  maître  *.  » 

Après  avoir  ainsi  transmis  au  prince  Charles, 
sur  la  question  d'affection  et  sur  la  question  d'ar- 
gent, des  informations  qui  lui  semblaient,  à  lui, 
pleinement  satisfaisantes,  le  comte  de  Bristol,  tou- 
ché aussi  de  la  question  d'honneur,  lui  écrivit  en 
outre2  :  «  Que  Votre  Altesse  me  permette  mainte- 
nant de  lui  parler  en  fidèle  et  franc  serviteur.  Si 


1.  Clarendon,  State  Papers,  t.  I,  Appendix,  p.  xxx. 

2.  Le  4  octobre  1623. 
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'est  le  vœu  de  Votre  Altesse  qu'il  soit  fait  usage, 
pour  votre  mariage,  des  pouvoirs  que  vous  avez 
laissés  entre  mes  mains,  je  ne  doute  pas  que  Votre 
Altesse  n'obtienne  à  cet  égard  telle  satisfaction 
que  tout  le  monde  trouvera  raisonnable  ;  mais  si 
Votre  Altesse  désire  qu'il  ne  soit  pas  fait  usage  de 
ces  pouvoirs,  ils  pourraient  être  retenus  pour  d'au- 
tres bonnes  raisons  qui  naîtront  dans  la  négocia- 
tion des  intérêts  matériels,  et  on  pourrait,  je  crois, 
faire  différer  les  fiançailles  sous  des  prétextes 
plausibles.  Mais  voici,  à  mon  sens,  les  inconvé- 
nients qui  en  résulteront.  D'abord,  ce  sera  un 
grand  déplaisir  pour  l'infante  qui,  tant  que  les 
fiançailles  ne  sont  pas  faites,  ne  s'appartient  pas  à 
elle-même,  et  est  gouvernée  selon  le  bon  plaisir 
du  conseil,  ce  dont  elle  commence,  je  crois,  à  être 
lasse.  Jusque-là  elle  ne  peut  déclarer  qu'elle  vous 
appartient,  ni  vous  plaire  en  répondant  à  vos  let- 
tres et  a  vos  messages,  et  en  vous  témoignant  les 
respects  et  les  soins  qu'elle  serait,  je  le  sais,  char- 
mée de  vous  rendre.  Si  elle  pouvait,  d'une  façon 
quelconque,  supposer  que  le  retard  des  fiançailles 
vient  de  Votre  Altesse,  elle  le  prendrait,  je  pense, 
avec  beaucoup  d'amertume.  Cela  inspirerait  d'ail- 
leurs au  roi  et  à  ses  ministres  de  grandes  mé- 
fiance^ et  les  résolutions  qu'il  faut  prendre  pour 
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exécuter  ce  qui  a  élé  convenu  en  seraient  fort 
ajournées.  Yoici  donc  ce  que  je  soumets  à  la  sa- 
gesse de  Votre  Altesse  :  quand  vous  aurez  reçu, 
sur  le  point  spécial  qui  vous  a  préoccupé,  la  satis- 
faction quelconque  que  vous  désirerez,  et  quand 
les  articles  de  la  dot  seront  réglés,  Votre  Altesse 
veut-elle  que,  même  après  l'arrivée  de  l'approba- 
tion du  pape,  je  me  fasse  encore  scrupule  de  re- 
mettre au  roi  d'Espagne  les  pouvoirs  de  Votre 
Altesse  pour  le  mariage?  Si  c'est  là  votre  inten- 
tion, je  suis  sûr  qu'on  ne  me  pressera  point,  car 
il  ne  serait  pas  décent  qu'on  insistât,  du  côté  de 
la  femme,  pour  la  prompte  célébration  ;  mais, 
indépendamment  même  du  mécompte  et  du  cha- 
grin qu'en  ressentira  l'infante  (ce  qui  me  touche 
par-dessus  tout),  cela  fera  naître  de  tels  ombrages 
et  de  telles  méfiances  que  toute  l'affaire  en  sera 
entravée,  et  que  nous  verrons  le  roi  d'Espagne  et 
ses  meilleurs  conseillers  arrêter  toutes  les  démar- 
ches, tous  les  préparatifs  auxquels  ils  se  livrent 
aujourd'hui  de  bonne  humeur  et  avec  confiance, 
décidés,  comme  je  crois  qu'ils  le  sont,  à  accomplir 
ponctuellement  tout  ce  dont  ils  sont  convenus  avec 
Votre  Altesse1.  » 

1.  Clarendon,  State  Papers,  t.  I,  Appcndix,  p.  xx. 
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Ces  lettres  de  lord  Bristol,  les  informations  qu'il 
transmettait,  les  observations  qu'il  présentait,  em- 
barrassèrent un  peu  à  leur  tour  le  roi  Jacques  et 
son  fils.  Ils  reconnurent  que  la  crainte  de  voir 
l'infante  se  retirer  dans  un  couvent,  quand  une 
fois  les  fiançailles  auraient  eu  lieu,  n'avait  nul 
fondement  et  ne  pouvait  décemment  servir  de 
prétexte  au  retard  de  cette  cérémonie.  Quant  au 
mariage  même,  Bristol  leur  fit  observer  que  les 
pouvoirs  laissés  entre  ses  mains  pour  autoriser  le 
roi  Philippe  IV  ou  l'infant  don  Carlos  à  représen- 
ter ce  jour-là  le  prince  de  Galles,  expiraient  pré- 
cisément à  Noël,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvait  honora- 
blement demander  que  la  célébration  fût  ajournée 
jusqu'à  cette  époque,  puisque  Charles  n'aurait  plus 
alors  à  Madrid  de  représentant  légal.  On  envoya  à 
Bristol  de  nouveaux  pouvoirs  qui  prolongeaient 
au  delà  de  Noël  ceux  qui  lui  avaient  d'abord  été 
remis  ;  mais,  sur  la  question  encore  en  suspens, 
la  restitution  du  Palatinat  à  son  gendre,  le  roi 
Jacques  définit  et  maintint  plus  rigoureusement 
qu'il  n'avait  encore  fait  ses  exigences.  Il  demanda 
formellement  que  le  roi  d'Espagne  intervînt  comme 
médiateur  auprès  de  l'empereur  Ferdinand  II, 
pour  faire  rendre  complètement  et  sans  réserve 
au  palatin  ses  États,  son  rang  et  ses  droits  d'élec- 
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teur,  qu'un  terme  fût  fixé  à  cette  médiation,  et 
que  si,  ce  terme  arrivé,  la  médiation  n'avait  pas 
réussi,  le  roi  d'Espagne  unît  ses  armes  à  celles  de 
l'Angleterre  pour  contraindre  l'empereur  à  la  res- 
titution demandée.  Et  ce  ne  fut  pas  sur  les  seules 
questions  politiques  que  le  roi  Jacques  se  montra 
exigeant  :  «  Quant  à  la  dot,  écrivit-il  à  lord  Bristol, 
nous  repoussons  absolument  les  joyaux  et  la  rente 
annuelle,  comme  contraires  au  premier  arrange- 
ment, et  nous  attendons  la  somme  totale  en  es- 
pèces, à  des  termes  dont  on  conviendra.  Nous 
vous  enjoignons  de  régler  expressément  cet  article 
avant  de  remettre  les  pouvoirs  qui  sont  entre  vos 
mains1.  » 

La  cour  de  Madrid  fut  surprise  :  Jacques  ne 
l'avait  pas  habituée  à  tant  de  roideur.  Un  incident 
diplomatique  vint  accroître  ses  défiances.  Peu  de 
jours  après  l'arrivée  du  prince  Charles  auprès  de 
son  père,  les  deux  ambassadeurs  espagnols,  qui 
ne  l'avaient  pas  encore  vu,  le  marquis  d'Inojosa 
et  don  Carlos  de  Coloma,  partirent  de  Londres 
pour  aller  à  Royslon  le  féliciter.  Dans  la  route,  à 
Buntingford,  un  messager  vint  au-devant  d'eux 

1.  Le  23  novembre  1623.  —  Clarendon,  State  Papers,  t.  I, 
p.  13.—  Rushworth,  t.  I,  p.  107.  —  Joarnals  of  the  house  of 
Lords,  t.  III,  p.  231. 
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leur  dire,  de  la  part  du  roi,  que  soit  le  jour  même, 
soit  le  lendemain,  comme  cela  leur  conviendrait, 
il  leur  donnerait  audience  à  Royston,  et  le  prince 
après  lui,  mais  que,  dans  l'une  et  l'autre  hypo- 
thèse, ils  seraient  obligés  de  retourner  immédia- 
tement à  Buntingford,  Royston  étant  un  lieu  mal 
préparé  pour  de  telles  réceptions.  Le  marquis 
d'Inojosa  fut  choqué,  d'autant  plus  que,  la  semaine 
précédente,  l'ambassadeur  de  France,  le  comte  de 
Tillières,  avait  été  reçu  et  logé  à  Royston  avec  une 
extrême  courtoisie  de  toute  la  cour.  Le  vent  souf- 
flait donc  là  vers  la  France.  Les  deux  Espagnols  se 
rendirent  à  Royston  et  en  repartirent  aussitôt,  se 
disant  satisfaits  de  l'accueil  qu'ils  avaient  reçu, 
mais  irrités  et  pleins  de  soupçons.  Ils  rendirent 
sur-le-champ  compte  à  Madrid  de  leur  déplaisir, 
et  de  ce  moment  leur  correspondance  ne  cessa 
d'inquiéter  leur  cour  sur  le  tour  nouveau  que 
prenaient  à  Londres  les  affaires,  et  d'imputer  à 
Buckingham  le  travail  hostile  dont  le  mariage 
espagnol  devenait  évidemment  l'objet1. 

La  réponse  de  Philippe  IV  aux  demandes  du  roi 
Jacques  pour  le  rétablissement  de  l'électeur  palatin 
fut  telle  qu'on  pouvait  et  qu'on  devait  l'attendre 

I.  Nichols,  t.  III,  d.  931. 
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d'après  son  attitude  et  son  langage  dans  tout  le 
cours  de  la  négociation  :  il  promit  d'agir  comme 
médiateur,  et  en  y  employant  toute  son  influence, 
auprès  de  l'empereur  Ferdinand  II;  il  approuva 
qu'un  terme  fût  fixé  à  cette  médiation  et  parut  en 
espérer  le  succès;  mais  il  se  refusa  à  l'engagement 
de  faire  la  guerre  en  Allemagne,  de  concert  avec 
l'Angleterre,  si  les  voies  pacifiques  ne  réussissaient 
pas  :  «  Par  une  telle  menace,  je  sortirais,  dit-il, 
de  mon  caractère  de  médiateur  et  d'arbitre  dans 
l'affaire,  et  je  donnerais  à  l'empereur  mon  oncle 
un  juste  motif  d'offense,  en  manquant  au  respect 
que  je  lui  dois1.  » 

Jacques  fut  très-perplexe;  il  voyait  approcher 
ce  qui  lui  déplaisait  le  plus,  la  nécessité  d'une 
résolution  définitive,  la  ruine  de  ce  mariage  espa- 
gnol qu'il  poursuivait  depuis  sept  ans,  et,  à  la  suite 
de  la  rupture  avec  l'Espagne,  peut-être  la  chance 
d'une  guerre.  Pour  échapper  à  cette  situation,  il 
eût  fallu  que  Jacques  domptât  les  prétentions  obs- 
tinées de  son  gendre  et  les  passions  vindicatives 
de  son  favori  :  c'était  plus  de  courage  et  d'autorité 
qu'il  n'en  avait.  Dans  son  impuissance,  il  restait 
triste  et  presque  solitaire  à  Newmarket,  oubliant 

1.  Howell,  sect.  m,  p.  78-80. 


DE  MARIAGE  ROYAL.  193 

jusqu'à  sou  divertissement  habituel  de  la  chasse, 
et  ne  recevant  plus  ses  courtisans,  même  dans  les 
jours  de  fête  et  d'hommages  solennels.  Il  essaya 
de  résoudre  la  question  du  Palatinat  par  une  négo- 
ciation directe  avec  le  rival  de  son  gendre,  le  duc 
Maximilien  de  Bavière;  uu  capucin  alla  et  vint  à 
plusieurs  reprises  d'Allemagne  en  Angleterre  et 
des  Pays-Bas  en  Hollande,  pour  amener  les  deux 
prétendants  à  des  concessions  mutuelles.  Les  am- 
bassadeurs d'Espagne  à  Londres  furent  un  moment 
inquiets  de  cette  tentative,  et  demandèrent  à  Jac- 
ques une  audience  pour  l'en  entretenir  :  ils  ne 
furent  admis  auprès  de  lui  qu'à  grande  peine,  en 
présence  de  Buckingham,  et  sans  succès.  Mais  le 
palatin  détrôné  et  le  duc  de  Bavière  vainqueur  se 
refusèrent  également  à  tout  accommodement  effi- 
cace; c'était  toujours  le  parti  protestant  et  le  parti 
catholique  aux  prises  et  tous  deux  intraitables. 
Jacques,  lassé,  céda  en  hésitant  toujours.  Sans 
rompre  ouvertement  avec  la  cour  de  Madrid,  il  lui 
montra  clairement  qu'elle  ne  pouvait  plus  compter 
sur  lui;  il  rappela  le  comte  de  Bristol  de  son  poste 
d'ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne,  don- 
nant ainsi  satisfaction  à  la  double  haine  de  Buc- 
kingham, et  retirant  de  Madrid  le  seul  Anglais  en 
qui  les  Espagnols  eussent  confiance,  le  seul  aussi 

13 
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qui  persévérât  dans   la  pensée  primitive  de   sa 

mission l. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1624,  lord 
Bristol,  accompagné  de  sir  Walter  Aston  son  col- 
lègue, qui  devait  rester  à  Madrid  après  lui,  se  pré- 
senta chez  le  comte  d'Olivarez  pour  lui  annoncer 
son  rappel  et  le  prier  de  demander  pour  lui  au  roi 
Philippe  IV  une  audience  de  congé  :  «  J'ai  beaucoup 
de  choses  à  vous  dire  par  ordre  du  roi,  lui  dit 
Olivarez.  Nous  avons  reçu  d'Angleterre  de  com- 
plètes informations;  nous  savons  que  la  mesure 
dont  vous  souffrez  est  l'œuvre  de  vos  ennemis,  et 
qu'ils  n'ont  pu  vous  imputer  d'aulre  crime  que 
votre  zèle  à  accomplir  le  mariage  pour  lequel  vous 
avez  été  envoyé  ici.  Le  roi  mon  maître  ne  peut 
pas  ne  pas  prendre  cela  fort  à  cœur;  il  se  tient 
pour  obligé  de  déclarer  au  monde  que  vous  n'avez 
rendu  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  que  d'excel- 
lents services  ;  et  pour  encourager  ses  propres 
ministres  et  tous  les  autres  ministres  d'Europe  à 
servir  fidèlement  leurs  maîtres,  je  suis  chargé  de 
vous  offrir  un  blanc  seing  de  mon  roi,  où  vous 
pourrez  mettre,  pour  votre  propre  compte,  toutes 


1.  Hacket,  p.   167.  —  Rushworth,  t.  I,  p.  108.—  Carte, 
t.  IV,  p.  111-112.—  Birch,  t.  II-,  p.  447. 
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les  conditions  et  demandes  qui  vous  convien- 
dront. Mon  roi  ne  se  propose  point  de  corrompre 
un  serviteur  du  roi  de  la  Grande  Bretagne,  mais 
de  manifester  hautement  ce  qui  est  dû  à  la  con- 
duite de  Votre  Seigneurie.  Dans  l'offre  que  je  vous 
fais  sont  compris  tous  les  domaines,  toutes  les  di- 
gnités dont  le  roi  mon  maître  peut  disposer;  vous 
avez  le  choix.  —  J'ai  un  vif  regret,  répondit  Bris- 
tol, des  paroles  que  vous  voulez  bien  m'adresser  ; 
Sa  Majesté  Catholique  ne  me  doit  rien.  Ce  que  j'ai 
fait,  je  l'ai  fait  par  ordre  du  roi  mon  maître,  et  non 
pour  servir  l'Espagne.  Quelque  motif  que  je  puisse 
avoir  de  craindre  le  pouvoir  de  mes  ennemis,  je 
me  confie  dans  l'innocence  de  ma  cause  et  dans 
la  justice  de  mon  roi.  Je  ne  puis  me  croire  dans 
aucun  danger;  mais,  dût-il  m'en  coûter  la  tête  en 
arrivant  à  Londres,  j'irai  me  mettre  aux  pieds  et 
à  la  merci  de  Sa  Majesté.  Plutôt  mourir  sur  un 
échafaud  que  d'être  duc  de  l'Infantado  en  Es- 
pagnol » 

On  ajoute  qu'indépendamment  de  celte  démar- 
che solennelle,  Olivarez,  informé  que  Bristol,  loin 
de  s'enrichir  dans  son  ambassade,  y  avait  dépense 
une  grande  partie  de  sa  propre  fortune,  lui  offrit, 
au  moment  de  son  départ,  une  somme  considéra- 
ble, le  pressant  de  l'accepter,  car  personne  ne  le 


196  UN  PROJET 

saurait  :  «  Pardon,  reprit  Bristol,  il  y  aura  quel- 
qu'un qui  le  saura  et  qui  le  dira  au  roi  d'Angle- 
terre :  c'est  le  comte  de  Bristol1.  » 

Dès  qu'ils  apprirent  que  lord  Bristol  était  rap- 
pelé, Philippe  IV  et  son  conseil  regardèrent  le 
mariage  de  l'infante  comme  abandonné,  et,  sans 
la  déclarer  formellement,  ils  manifestèrent  leur 
conviction  par  leurs  actes.  Soit  accident,  soit  cha- 
grin, l'infante  fut  souffrante  et  retenue  dans  son 
lit.  On  cessa  de  lui  donner  le  titre  de  princesse 
d'Angleterre  ;  elle  ne  prit  plus  de  leçons  d'anglais; 
l'ambassadeur  anglais  ne  fut  plus  admis  à  la  voir 
ni  à  lui  remettre  des  lettres  ;  les  diamants  et  autres 
présents  de  mariage  ne  furent  pas  immédiatement 
renvoyés  au  roi  Jacques,  mais  on  dit  tout  haut 
qu'ils  le  seraient  quand  les  dépêches  des  ambassa- 
deurs espagnols  à  Londres  auraient  confirmé  ce 
que  le  rappel  de  lord  Bristol  faisait  présumer. 
Enfin  Philippe  IV  partit  de  Madrid  pour  aller  visi- 
ter les  ports  d'Andalousie  et  la  flotte,  qui  eut  or- 
dre de  s'y  réunir  :  «  Les  langues  sont  ici  déchaî- 
nées sur  les  procédés  de  Sa  Majesté  et  de  Son 
Altesse ,   écrivit   sir  Walter  Aston  au  secrétaire 


1.  Cabala,  t.  I,  p.  40-43.—  Miss  Aikin,  Court  of  James  I. 
t.  II,  p.  349. 
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d'Étal  Conway;  je  fais  tout  ce  que  je  puis  et  tout 
ce  qu'autorisent  mes  instructions  pour  leur  don- 
ner, des  intentions  réelles  de  notre  roi,  une  meii 
leure  idée;  mais  plusieurs  me  disent  nettement 
que,  pendant  que  je  dis  une  chose,  les  actions  de 
Sa  Majesté  et  de  Son  Altesse  sont  toutes  contraires. 
Je  crois  donc  de  mon  devoir  de  vous  avertir  qu'ils 
ne  s'attendent  ici  à  rien  moins  qu'une  guerre, 
qu'ils  ont  déjà  tenu  plusieurs  conseils  à  ce  sujet, 
et  qu'ils  se  mettent  sérieusement  à  l'œuvre  pour 
se  préparer  à  ce  qui  peut  arriver.  Autant  que  j'en 
puis  juger,  il  est  grand  temps  que  Sa  Majesté 
prenne  quelque  moyen  de  dissiper  cet  orage,  ou 
qu'elle  fasse  des  préparatifs  analogues1.  » 

Rien  ne  déplaisait  plus  au  roi  Jacques  qu'une 
telle  perspective  :  «  La  guerre,  disait-il,  ne  rendra 
pas  à  mon  gendre  le  Palatinat.  »  Vers  Noël,  il 
quitta  Newmarket,  revint  à  Londres,  convoqua 
son  conseil  et  lui  soumit  ces  deux  questions  :  Le 
roi  d'Espagne  a-t-il  voulu  sincèrement  le  mariage 
de  l'infante  avec  le  prince  de  Galles?  Dans  la  né- 


I.  Le  1"  février  1624.  —  Cabala,  1. 1 ,  p.  43-45;  t.  II.  p.  151. 

—  Les  diamants  furent  renvoyés  en  Angleterre  à  la  lin  de  1634. 
Ils  étaient  évalués  à  cent  mille  livres  sterling,  aujourd'hui 
2  500000  francs.  Bowell,  Familial  letton,  sect.  rv,  p    101. 

-  Nichols,  t.  111,  p.  8 
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gociation  relative  au  Palatinat,  a-t-il  violé  l'alliance 
entre  les  deux  royaumes  de  façon  à  mériter  qu'on 
lui  déclare  la  guerre  ?  La  perplexité  du  conseil  fut 
extrême  ;  la  plupart  de  ses  membres  étaient  dans 
la  clientèle  de  Buckingham;  tous  savaient  avec 
quelle  ardeur  il  était  devenu  l'ennemi  de  l'Espa- 
gne ;  tous  redoutaient  son  pouvoir  sur  le  roi  et  sur 
le  prince,  les  exigences  et  les  emportements  de 
son  orgueil  :  «  Que  la  liberté  d'un  pauvre  homme 
est  préférable  à  la  servitude  d'un  grand  officier  de 
la  couronne  !  disait  le  garde  des  sceaux  Williams 
à  ses  affidés  ;  faut-il  que  je  perde  mon  patron  ou 
ma  raison?  »  Buckingham  le  menaça  hautement 
de  le  ruiner  s'il  ne  lui  demeurait  pas  fidèle.  La 
loyauté  politique  et  sans  doute  aussi  la  connais- 
sance qu'on  avait  des  désirs  secrets  du  roi  préva- 
lurent, dans  cette  occasion,  sur  les  instances  et  les 
menaces  du  favori  :  presque  tous  les  membres  du 
conseil  votèrent  que  le  roi  d'Espagne  avait  voulu 
sincèrement  le  mariage  ;  et  qu'il  n'y  avait  pas,  dans 
sa  conduite  quant  au  Palatinat,  motif  de  lui  dé- 
clarer la  guerre.  Buckingham  sortit  furieux  du 
conseil,  «  poursuivant  et  querellant  les  conseillers 
de  chambre  en  chambre,  comme  une  poule  qui  a 
perdu  sa  couvée  et  qu'aucun  de  ses  poussins  ne 
suit  plus.  »  Jacques,  de  son  côté,  se  lamentait  de 
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la  discorde  de  ses  serviteurs  et  disait  tristement  : 
«  Si  j'avais  envoyé  mon  garde  des  sceaux  Williams 
en  Espagne  avec  mon  fils,  il  m'aurait  conservé  le 
repos  d'esprit  et  l'honneur,  deux  chances  qui  me 
manquent  à  la  fois.  »  Mais  sa  tristesse  ne  lui  don- 
nait pas  plus  de  courage  contre  son  favori  sou- 
tenu par  son  fils,  et  ses  habitudes  domestiques 
avaient  sur  lui  bien  plus  d'empire  que  ses  convic- 
tions de  roi.  N'osant  se  décider  contre  Bucking- 
ham,  il  convoqua  le  Parlement  pour  décider  à  sa 
place,  sachant  bien  d'avance  que  le  Parlement 
serait  de  l'avis  de  Buckingham  et  non  pas  du 
sien  '. 

Loin  de  s'attiédir,  le  sentiment  public  qui  avait 
accueilli  Charles  et  Buckingham  à  leur  retour  de 
Madrid  s'était  de  jour  en  jour  échauffé  et  répandu 
dans  le  pays  ;  de  jour  en  jour,  l'antipathie  anglaise 
pour  le  mariage  espagnol  était  devenue  plus  gé- 
nérale et  plus  hardie.  Imprimés  ou  écrits  à  la 
main,  tolérés  ou  interdits,  des  pamphlets  destinés 
à  la  justifier  et  à  la  fomenter  étaient  partout  col- 
portés et  lus  avec  avidité.  Tantôt  c'était  Tom  U 
VirnUque*  qui  s'adressait   au   roi  Jacques  et  lui 


i.  Backet,  k;7-170. 
i    Tom  tell  Truth, 
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exposait  avec  une  rudesse  campagnarde  les  idées 
et  les  jugements  populaires;  tantôt  on  s'appliquait 
à  exciter  contre  les  Espagnols  les  colères  anglaises 
en  racontant  les  froideurs  et  les  mauvais  procédés 
qu'avaient  rencontrés  en  Espagne  les  Anglais, 
même  lord  Bristol  dans  quelques-unes  de  ses  mis- 
sions. On  publiait,  sous  le  nom  de  Voix  du  Peuple, 
ou  Nouvelles  d'Espagne,  de  prétendues  conversations 
et  délibérations  dans  le  conseil  de  Madrid ,  où 
Gondomar  expliquait  complaisamment  toutes  les 
menées,  tous  les  artifices  par  lesquels  il  abusait  et 
dominait,  au  profit  de  la  politique  papale  ou  espa- 
gnole, le  roi  d'Angleterre  et  ses  conseillers.  Dans 
un  autre  pamphlet  intitulé  Voix  du  Ciel,  ou  Nou- 
velles venues  du  Ciel,  le  roi  Henri  VIII,  les  reines 
Marie  et  Elisabeth,  le  feu  prince  de  Galles  Henri 
et  d'autres  morts  célèbres  s'entretenaient  des  af- 
faires du  monde,  «  entretiens  dans  lesquels  étaient 
démasquées  et  fidèlement  mises  au  jour  l'ambition 
et  les  perfidies  de  l'Espagne  envers  la  plupart  des 
royaumes  et  des  États  libres  de  l'Europe,  surtout 
envers  l'Angleterre,  et  surtout  à  l'occasion  du  ma- 
riage projeté  entre  le  prince  Charles  et  l'infante 
doha  Maria.  »  La  liberté  de  la  presse  n'était  alors 
ni  reconnue  en  principe  ni  légalement  garantie; 
mais  les  libertés  générales  de  l'Angleterre  étaient 
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assez  fortes  pour  que  les  idées  et  les  sentiments  pu- 
blics ne  pussent  être  étouffés,  et  pour  que  leur 
influence  pénétrât  dans  le  gouvernement1. 

Les  favoris  des  rois  ont  leurs  jours  de  bonne 
fortune  auprès  des  peuples  :  Buckingham  ne  man- 
quait ni  de  hardiesse  ni  de  savoir-faire;  ses  pas- 
sions personnelles  étaient  en  ce  moment  d'accord 
avec  la  passion  nationale;  il  l'exploita  en  la  ser- 
vant. Sans  se  soucier  des  désirs  secrets  et  des 
alarmes  du  roi  son  maître,  il  encouragea  toutes 
les  manifestations,  toutes  les  publications  anti- 
espagnoles; un  ministre  puritain,  Preston,  l'un 
des  chapelains  du  prince  Charles,  devint  son  inter- 
médiaire auprès  des  protestants  les  plus  ardents; 
il  se  concerta  avec  les  chefs  de  l'opposition  dans 
le  Parlement,  près  de  se  réunir.  En  présence  de 
son  pouvoir  et  de  son  succès"  ses  adversaires  dans 
la  question  du  mariage  espagnol ,  le  garde  des 
sceaux  Williams  et  le  comte  de  Bristol  lui-même 
s'intimidèrent  et  firent  effort  pour  se  réconcilier 
avec  lui  :  «  L'état  actuel  des  affaires  du  roi  exige 
le  concours  de  tous  ses  serviteurs  et  de  tous  ses 
ministres,  lui  écrivit  Bristol  *,  qui  n'avait  pas  en- 


1.  Somers,  Tracts,  t.  II,  p.  469,  50S 
'2.  Le  fi  (16)  décembre  1623. 
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core  quitté  Madrid;  c'est  ce  qui  me  fait  offrira 
"Votre  Grâce  mes  services,  et  s'il  y  a  eu  entre  nous 
quelques  malentendus,  j'espère  que,  par  ce  même 
motif,  Votre  Grâce  n'y  pensera  plus.  Quant  à  moi, 
je  m'appliquerai  à  vous  donner  des  satisfactions 
qui  méritent  votre  amitié;  et  si  je  ne  réussis  pas, 
on  ne  me  trouvera  pas  dépourvu  de  patience, 
quoi  qu'il  me  puisse  arriver.  »  Quelques  jours 
avant  l'ouverture  du  Parlement1,  le  garde  des 
sceaux  Williams  fit  à  Buckingham  des  avances  en- 
core plus  empressées  et  plus  humbles  :  «  Je  n'osais 
pas  écrire  à  Votre  Grâce,  que  je  savais  si  irritée 
contre  moi ,  et  j'étais  résolu  avec  chagrin  à  tout 
supporter  avec  patience,  sans  la  moindre  pensée 
d'opposition  à  votre  volonté  ;  mais  Son  Altesse 2 
m'a  encouragé  et  même  commandé  d'agir  autre- 
ment, m'assurant  que  Votre  Grâce  ne  ressentait 
contre  moi  aucun  réel  déplaisir....  Bien  résolu 
donc,  quoique  nous  différions  d'opinion,  à  rester 
debout  ou  à  tomber  fidèle  et  constant  serviteur  de 
Votre  Grâce,  je  vous  supplie  de  recevoir  mon  âme 
en  preuve  et  en  gage  que,  depuis  le  premier  jour 
où  je  vous  ai  vu,  je  n'ai  jamais  nourri  dans  mon 


1.  Le  2  (12)  février  1624. 

2.  Le  prince  Charles. 
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cœur  aucune  pensée  d'opposition  à  Votre  Grâce, 
que  je  crois  Votre  Grâce  aussi  fermement  établie 
dans  la  faveur  de  Sa  Majesté  et  de  Son  Altesse 
qu'elle  l'ait  jamais  été,  et  que  je  n'ai  jamais  révélé 
à  personne  les  secrets  de  Votre  Grâce.  Enfin  je 
demande  humblement  et  cordialement  pardon  à 
Votre  Grâce  d'avoir  douté  (et  c'est  là  mon  princi- 
pal tort)  d'un  si  sincère  et  noble  ami.  Et  pour  que 
je  ne  paraisse  pas  un  véritable  sot,  permettez-moi 
de  me  rappeler  une  fois  et  d'oublier  ensuite  à 
jamais  les  motifs  qui  m'ont  fait  agir  ainsi  '.  » 

Le  Parlement  s'ouvrit  donc  le  19(29)  février  1624 
sous  ces  auspices:  le  roi  Jacques  triste,  mais  tou- 
jours soumis  à  son  favori  ;  le  prince  Charles  et 
Buckingham  étroitement  unis  ;  les  ennemis  de 
Buckingham  vaincus  et  lui  demandant  pardon  ;  les 
deux  Chambres  et  le  peuple  regardant  Buckin- 
gham, en  religion  et  en  politique,  comme  le  sau- 
veur du  prince  et  du  pays. 

Le  discours  du  roi  Jacques,  en  ouvrant  la  ses- 
sion, fut,  selon  sa  coutume,  prétentieux  et  pédan- 
tesque,  mais  au  fond  embarrassé  et  modeste.  11 
donna  pour  motif  du  voyage  du  prince  Charles  en 
Espagne  la  nécessité  de  voir  clair  enfin  dans  les 

1.  Cabala,  t.  i    p.  28. 
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intentions  de  la  cour  de  Madrid,  «  de  qui  je  rece- 
vais, dit-il,  d'aussi  grandes  promesses  que  je  pou- 
vais le  désirer;  mais  les  actions  étaient  contrai- 
res. »  Il  déclara  qu'il  avait  donné  Buckingham 
pour  compagnon  à  son  fils  «  comme  l'homme  en 
qui  il  avait  le  plus  de  confiance.  »  Il  annonça  que 
ses  secrétaires,  d'après  les  informations  et  sous  la 
garantie  de  son  fils  et  de  Buckingham,  «  raconte- 
raient aux  deux  Chambres  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  négociation,  et  que  lorsqu'elles  auraient 
tout  entendu  super  totam  materiam,  il  leur  deman- 
derait leur  bon  et  salutaire  avis  pour  la  gloire  de 
Dieu,  la  paix  du  royaume  et  le  bien  de  ses  en- 
fants. » 

Les  deux  Chambres  accueillirent  avec  une  joie 
fière  ces  paroles  du  roi  qui  remettait  ainsi  entre 
leurs  mains  le  sort  de  son  fils  et  la  politique  exté- 
rieure du  pays.  Elles  se  réunirent  en  conférence 
dans  la  salle  des  banquets  de  Whitehall1,  et  là, 
Buckingham,  en  présence  et  avec  l'adhésion  for- 
melle du  prince  Charles,  exposa  lui-même,  avec 
une  verve  prolixe  mais  adroite,  tous  les  faits  et 
toutes  les  questions  de  la  négociation.  La  tâche  ne 
lui  fut  pas  difficile  :  depuis  qu'il  avait  ramené  le 

i 

1 .  Les  24  février  et  1"  mars  (5  et  10  mars)  1624. 
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prince  en  Angleterre  et  qu'il  se  montrait  opposé 
au  mariage  espagnol,  «  il  était  devenu,  dit  le  cha- 
pelain du  garde  des  sceaux  Williams,  FAlcibiade 
qui  charmait  la  république.  Quand  il  affirma  qu'il 
n'avait  voulu  s'accorder  en  rien  avec  les  Espagnols 
tant  que  le  prince  électeur,  le  mari  de  la  princesse 
d'Angleterre,  ne  serait  pas  rétabli  dans  ses  États,  il 
émut  jusqu'à  la  moelle  les  cœurs  de  ses  auditeurs. 
Et  quand  il  raconta  avec  quelle  fermeté  le  prince 
avait  maintenu  les  principes  de  la  vraie  foi,  et  avec 
quel  zèle  scrupuleux  il  avait  veillé,  lui  Buckingham , 
à  ce  que  nul  émissaire  ne  vînt  empoisonner  l'âme 
de  Son  Altesse,  il  enleva  l'approbation  universelle  ; 
tous  dirent  que  le  prince  s'était  comporté  en  vail- 
lant capitaine  de  la  sainte  vérité,  et  que  le  duc 
méritait  le  beau  nom  d'un  lieutenant  dévoué,  sous 
lui, à  la  cause  de  Dieu;  tant  il  a  toujours  été  facile 
d'éblouir  le  bon  peuple  d'Angleterre  avec  le  flam- 
beau de  la  religion  l,  » 

Un  seul  homme,  le  comte  de  Bristol,  eût  pu 
contester,  sinon  avec  la  faveur  publique,  du  moins 
avec  précision  et  autorité,  les  assertions  du  duc 
de  Buckingham  ;  mais  il  tarda  à  rentrer  en  Anglc- 


1.  Hacket,    p.  179-180.  —  Cobbett,  VmUam.  Ilistnnj.    t.  J. 
001.1:57'.  1384. 
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terre;  et  quand  il  y  arriva,  le  roi  Jacques,  en  lui 
faisant  parvenir  des  paroles  d'estime  et  de  regret, 
lui  interdit  de  paraître  au  Parlement  et  à  la  cour. 
Bristol  se  prêta  au  silence,  et  Buckingham  parla 
sans  contradicteur. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne,  Inojosa  et  Goloma, 
tentèrent  contre  lui  une  forte  attaque  ;  ils  l'accusè- 
rent d'avoir,  dans  son  récit,  porté  atteinte  à  l'hon- 
neur du  roi  d'Espagne:  «  Si  un  sujet  du  roi  notre 
maître,  dirent-ils,  eût  dit  de  telles  choses  sur  le 
roi  d'Angleterre,  il  eût  payé  ses  paroles  de  sa 
tête.  »  Buckingham  informa  lui-même  la  Chambre 
des  lords  de  cette  accusation,  demandant  qu'elle 
examinât  et  déclarât  s'il  eût  pu  légitimement  lais- 
ser en  dehors  aucun  des  détails  de  son  récit.  Les 
lords  répondirent  sur-le-champ  que  «  le  duc  n'a- 
vait rien  dit  qu'il  ne  fût  à  propos  de  dire  et  à  quoi 
il  ne  fût  naturellement  conduit  par  son  sujet;  »  et, 
après  en  avoir  conféré  ensemble,  les  deux  Cham- 
bres présentèrent  au  roi  Jacques  un  mémoire  por- 
tant :  «  1°  qu'elles  acquittaient  et  déchargeaient 
absolument  le  duc  de  Buckingham  du  reproche 
d'avoir  prononcé  des  paroles  offensantes  pour  le 
roi  d'Espagne  ;  2°  que,  si  le  duc  eût  omis  quelque 
chose  de  ce  qu'il  avait  raconté,  il  eût  manqué  à  ce 
qu'il  devait  au  roi  et  au  Parlement  ;  3°  que,  pour 


DE  MARIAGE  ROYAL.  207 

leur  compte,  elles  l'honoraient  à  raison  de  ce  récit, 
et  lui  exprimaient  leur  reconnaissance  pour  la  fi- 
délité et  l'habileté  qu'il  y  avait  déployées.  »  Le  roi 
Jacques  remercia  les  Chambres  de  cette  déclara- 
tion, et  y  adhéra  lui-même  dans  les  termes  les 
plus  pompeux  et  les  plus  affectueux  pour  son 
favori  * . 

Les  Espagnols  ne  se  tinrent  pas  pour  battus. 
Après  avoir  vainement  tenté  d'obtenir  du  roi  Jac- 
ques une  audience  particulière,  ils  saisirent,  dans 
une  réunion  de  la  cour,  un  moment  où  le  prince 
Charles  et  Buckingham  étaient  occupés  ailleurs,  et 
le  marquis  d'Inojosa  glissa  furtivement  dans  la 
main  du  roi  un  papier  que  Jacques,  averti  par  un 
signe,  mit  aussi  furtivement  dans  sa  poche.  Le  soir 
même,  curieux  et  un  peu  inquiet  de  ce  que  ce 
papier  lui  faisait  entrevoir,  Jacques  permit  que, 
vers  minuit,  on  introduisît  dans  son  cabinet  un 
secrétaire  de  l'ambassade  espagnole,  don  Francisco 
Carondelet,  qui  lui  représenta  vivement,  au  nom 
des  ambassadeurs,  qu'il  était  prisonnier  dans  son 
propre  palais,  entouré  de  gardiens  et  d'espions; 
qu'aucun  de  ses  serviteurs  n'osait  exécuter  ses  or- 
dres ni  l'informer  de  rien  sans  s'être  assuré  de 

1.  Joumals  of  tlu-  hotut  of  l.nnls,  t.  III ,  p.  232. 
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l'approbation  de  Buckingham  ;  que  l'Angleterre 
n'était  plus  gouvernée  par  son  roi,  mais  par  un 
homme  qui,  pour  satisfaire  ses  propres  vengean- 
ces, travaillait  à  engager  son  maître  et  son  bien- 
faiteur dans  une  guerre  injuste  et  impolitique. 
Jacques  demanda  autre  chose  que  ces  imputations 
générales,  et  trois  jours  après  Carondelet  lui  re- 
vint porteur  d'un  écrit  dans  lequel  les  ambassa- 
deurs espagnols  affirmaient  que  Buckingham 
avait  des  rapports  intimes  avec  les  meneurs  de 
l'ancienne  opposition  dans  les  deux  Chambres, 
qu'il  leur  révélait  les  plus  secrètes  démarches  et 
intentions  du  roi,  qu'avec  leur  aide  il  se  prometr 
tait  d'engager  une  guerre  que  le  roi  ne  pourrait 
soutenir  qu'en  se  mettant  à  leur  discrétion,  et  que, 
si  le  roi  s'opposait  à  leurs  desseins,  ils  avaient  ré- 
solu de  le  confiner  dans  un  château,  à  la  cam- 
pagne, et  d'instituer  le  prince  Charles  régent  du 
royaume.  Enfin,  ajoutait-on,  la  présomption  et  la 
trahison  de  Buckingham  allaient  à  ce  point  qu'il 
nourrissait  l'espérance  d'ouvrir  à  sa  propre  fa- 
mille des  chances  de  succession  au  trône  en  ma- 
riant sa  fille  au  fils  aîné  de  l'électeur  palatin.  Quel- 
que confus  et  incohérents  que  fussent  ces  bruits, 
Jacques  en  fut  ému.  Il  les  repoussa  en  disant  que 
son  fils  et  son  favori  étaient  incapables  de  former 
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contre  lui  de  si  méchants  desseins  ;  mais ,  tout 
en  les  défendant,  il  pressa  Carondelet  de  ques- 
tions, et  avoua  qu'au  moment  de  son  départ  pour 
l'Espagne,  le  prince  son  fils  était  très-favorable  au 
mariage  espagnol,  mais  qu'il  avait  été  entraîné 
par  de  folles  conceptions  de  Buckingham,  «  qui 
depuis  son  retour,  dit-il,  a  en  lui  je  ne  sais  com- 
bien de  diables.  »  Un  jésuite,  le  P.  Maestro,  qui 
avait  été  employé  à  Rome  dans  la  négociation  re- 
lative à  la  dispense  du  pape  et  qui  se  trouvait  en 
ce  moment  à  Londres,  fut  aussi  admis  auprès  du 
roi,  et  confirma  les  dires  de  Carondelet.  De  plus 
en  plus  troublé,  Jacques,  les  jours  suivants,  laissa 
voir  sa  tristesse;  il  était  silencieux,  évitait  la  con- 
versation avec  son  fils  et  Buckingham,  ou  ne  leur 
parlait  qu'en  termes  contenus  et  obscurs.  Allant 
un  jour  à  Windsor,  il  dit  au  prince  de  venir  avec 
lui,  et  à  Buckingham  de  rester  à  Londres.  Au 
moment  où  il  montait  en  voiture,  Buckingham 
s'approcha  et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  dit-on, 
le  conjura  de  lui  dire  en  quoi  il  l'avait  offensé, 
protestant,  au  nom  de  Jésus-Christ,  que,  s'il  savait 
de  quoi  il  était  accusé,  il  s'en  justifierait  ou  l'a- 
vouerait sincèrement.  Jacques  ne  répondit  rien  et 
partit  avec  son  fils;  niais  pendant  la  route  il  ré- 
péta plusieurs  fois  qu'il  était  le  plus  malheureux 

14 
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des  hommes,  car  il  se  voyait  abandonné  de  ceux 
qu'il  aimait  le  mieux.  Buckingham,  de  son  côté, 
s'enferma  chez  lui,  à  Wallingford-House,  en  proie 
à  la  plus  vive  perplexité,  et  ne  comprenant  pas 
d'où  partait  le  coup  qui  le  menaçait,  ni  comment 
il  pourrait  s'en  défendre. 

Le  secours  lui  vint  d'une  main  de  laquelle  il 
était  loin  et  n'avait  guère  droit  de  l'attendre.  Le 
secrétaire  espagnol  Carondelet  avait  à  Londres 
une  maîtresse  et  un  confesseur  qui  lui  étaient  pres- 
que également  chers,  et  à  qui  il  racontait  indis- 
crètement tout  ce  qu'il  avait  occasion  de  savoir  et 
de  faire.  La  femme,  intelligente  et  besoigneuse, 
se  mit  en  rapport,  par  un  autre  homme  de  ses 
amis,  avec  le  garde  des  sceaux  Williams,  qui  fai- 
sait dans  Londres,  sans  grand  scrupule,  une  police 
très-active;  et,  moyennant  une  ou  deux  belles 
pièces  d'argenterie  qu'elle  reçut  de  lui,  elle  l'in- 
struisit de  ce  que  lui  avait  dit,  à  elle,  Carondelet 
sur  le  travail  des  ambassadeurs  espagnols  contre 
Buckingham,  et  sur  l'espoir  qu'ils  avaient  de  le 
perdre  dans  l'esprit  du  roi  et  de  faire  en  même 
temps  dissoudre  le  Parlement,  qui  leur  était  si 
ennemi.  Le  garde  des  sceaux  ne  se  contenla  pas 
de  ces  premières  informations  :  il  lit  arrêter  sans 
bruit  le  confesseur  de  Carondelet  et  se  le  fit  ame- 
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ner,  en  le  menaçant  de  toute  la  rigueur  des  lois 
contre  les  prêtres  catholiques  qui  disaient  en  secret 
la  messe  et  faisaient  des  entreprises  de  conversion. 
Saisi  d'effroi  pour  son  ami,  Garondelet  fit  deman- 
der au  garde  des  sceaux  un  rendez -vous,  et  vint 
en  grand  mystère,  de  nuit,  par  une  porte  déro- 
bée, le  solliciter  instamment  pour  le  prêtre  arrêté, 
«  qui  lui  était,  dit-il,  aussi  cher  que  sa  propre 
vie.  —  Gomment  voulez-vous,  lui  dit  Williams, 
que  je  mette  en  liberté  un  homme  mort  selon  nos 
statuts,  un  prêtre  sorti  de  son  séminaire  pour 
venir  surprendre  et  pervertir  les  fidèles  qui  vivent 
dans  le  sein  de  notre  Église,  et  cela  au  moment 
où  le  Parlement  veille  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais à  l'exécution  des  lois?  —  Milord,  reprit  avec 
passion  Carondelet,  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce 
Parlement  ;  je  puis  vous  dire,  si  vous  ne  le  savez 
déjà,  qu'il  est  bien  près  de  sa  lin.  »  Rien  n'est 
plus  difficile  que  de  retenir  une  indiscrétion  com- 
mencée ;  profitant  de  ce  moment  d'abandon,  le 
garde  des  sceaux,  à  la  faveur  d'un  long  entretien, 
obtint  de  Carondelet  tout  ce  qu'il  avait  envie  de 
savoir  sur  les  menées  et  les  espérances  espagnoles. 
\  ers  deux  heures  de  la  nuit,  il  le  congédia  satis- 
fait, en  faisant  mettre  secrètement  le  piètre  en  li- 
bellé, et,  resté  seul,  il  rédigea  un  récit  détaillé  de 
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tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  l'accompagna  de 
notes  pour  en  démontrer  soit  le  mensonge,  soit  le 
péril,  et  se  rendant  aussitôt  chez  Buckingham, 
qu'il  trouva  toujours  plongé  dans  l'anxiété  et  l'a- 
battement :  «  Milord,  lui  dit-il,  voici  ce  que  j'ai 
découvert.  Allez  sans  délai  à  Windsor,  instruisez 
de  tout  ceci  le  roi  en  gardant  sur  la  source  de  vos 
informations  le  plus  profond  secret;  soyez  avec 
lui  très-doux,  très-caressant,  et  surtout  faites  en 
sorte  de  ne  le  quitter  ni  jour  ni  nuit,  de  peur  que, 
dans  quelque  intervalle,  on  ne  décide  Sa  Majesté  à 
dissoudre  le  Parlement;  ce  qui  amènerait,  on  l'es- 
père bien,  votre  envoi  immédiat  à  la  Tour,  et  Dieu 
sait  ce  qui  viendrait  après  !»  A  ce  service  inat- 
tendu, Buckingham  se  répandit  en  remercîments, 
et,  prompt  à  suivre  le  conseil  du  garde  des  sceaux, 
il  partit  sur-le-champ  pour  Windsor,  où  il  n'était 
nullement  attendu. 

Le  lendemain,  le  garde  des  sceaux,  en  arrivant 
à  la  Chambre  des  lords,  y  trouva  le  prince  Charles 
qui,  l'emmenant  aussitôt  à  l'écart,  le  remercia 
chaudement  du  salutaire  avis  qu'il  avait  donné  à 
Buckingham  :  «  Je  vous  remercierai  encore  bien 
plus,  lui  dit-il,  pour  moi  comme  pour  le  duc,  si 
vous  dévoilez  pleinement  cette  noire  intrigue  qui 
a  fait  perdre  à  Buckingham  la  bonne  opinion  de 
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mon  père,  et  m'a  mis  moi-même  en  presque  aussi 
mauvaise  situation.  Mais,  dites-moi,  comment 
êtes- vous  parvenu  à  savoir  que  ce  sont  les  agents 
espagnols  qui  ont  accusé  Buckingham,  auprès  de 
mon  père,  de  tous  ces  méfaits,  et  presque  de 
trahison?  »  Le  garde  des  sceaux  raconta  alors  avec 
détail  au  prince  comment,  par  la  maîtresse  de 
Carondelet,  il  était  parvenu  à  ces  découvertes: 
«Ah!  ah!  lui  dit  le  prince  en  riant,  vous  faites 
donc  le  commerce  de  cette  marchandise?  —  Mon- 
seigneur, reprit  l'évêque-magistrat,  je  n'ai  jamais 
vu  la  figure  de  cette  femme  ;  mais,  dans  mes 
études  de  théologie,  j'ai  trouvé  cette  maxime, 
qu'il  est  permis  de  faire  un  bon  usage  du  péché 
d'autrui.  » 

De  retour  à  Windsor,  Charles  se  concerta  avec 
Buckingham,  et  ils  présentèrent  ensemble  au  roi 
le  récit  du  garde  des  sceaux  avec  les  commentaires 
qu'il  y  avait  joints.  Jacques  le  lut  devant  eux,  s'ar- 
rêlant  de  temps  en  temps,  tantôt  pour  leur  faire 
quelques  questions,  tantôt  pour  dire  avec  un  ac- 
cent de  satisfaction  :  «  C'est  bien,  c'est  très-bien! 
c'est  cela.  »  Sa  lecture  terminée,  i  lemhrassa  vive- 
ment son  (ils  et  son  favori:  «  Je  n'ai  plus  que  le 
regret  de  m'étre  laissé  aller  à  une  mélianee  fomen- 
tée par  de  perfides  ennemis.  Nous  voilà  réeonci- 
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liés,  et  pour  prix  de  notre  réconciliation  je  ne  vous 
demande  qu'une  chose  :  dites-moi  quel  est  l'ingé- 
nieur qui,  de  son  briquet,  a  fait  jaillir  l'étincelle 
et  allumé  le  flambeau  qui  m'éclaire  ?  —  Je  l'ignore 
absolument,  sire,  »  dit  Buckingham.  Charles  resta 
muet.  «  Allons,  dit  le  roi,  j'ai  bon  nez,  et  je  répon- 
drai moi-même  à  ma  question  :  c'est  mon  garde 
des  sceaux  qui  a  mis  le  levain  dans  la  pâte.  Que 
Dieu  l'en  récompense!  Il  vous  a  rendu,  et  à  moi 
aussi,  un  grand  service 4.  » 

Jacques  ne  s'en  tint  pas  à  cette  réconciliation 
familière  ;  il  voulut  qu'elle  devînt  publique  et  fût 
officiellement  expliquée;  il  déclara  qu'il  dresse- 
rait, sur  les  faits  et  les  desseins  imputés  à  Buc- 
kingham, une  série  de  questions  au  sujet  des- 
quelles il  provoquerait,  sous  serment,  les  réponses 
des  membres  de  son  conseil.  Il  fit  préparer  en  effet 
cet  interrogatoire,  et  le  communiqua  au  prince 
Charles,  qui  écrivit  confidentiellement  à  Buckin- 
gham :  «  Steenie,  je  vous  envoie  ci-jointes  les 
questions  que  le  roi  juge  à  propos  de  faire  concer- 
nant les  malicieuses  accusations  de  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Quant  à  la  façon  de  les  présenter,  mon 
père  a  résolu  (à  moins  que  vous  n'y  fassiez  des 

1.  Hacket,  p.  195-200. 
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objections  fondées  en  raison)  de  faire  lui-même 
d'abord  prêter  serment  aux  membres  du  conseil  ; 
le  secrétaire  Calvert  et  le  chancelier  de  l'Échiquier 
recevront  ensuite,  par  écrit  et  sous  leur  signature, 
les  réponses  des  membres  interrogés.  Ainsi  le  veut 
le  roi.  Mon  avis  est  que  vous  ne  courez  en  ceci 
aucun  danger,  tandis  qu'en  vous  opposant  à  ce 
mode  de  procéder,  vous  vous  rendriez  suspect  d'a- 
voir dit  des  choses  dont  vous  ne  voudriez  pas  en- 
tendre parler.  Nul  homme  ne  sera  assez  fou  pour 
risquer  sa  tête  en  disant  conlre  vous  quelque  men- 
songe, car  tout  le  monde  sait  que  je  suis  vraiment 
votre  ami  ;  et  si  on  ne  dit  que  la  vérité,  on  ne  dira 
que  ce  que  le  roi  sait  déjà  et  ce  que  vous  avez  par- 
tout déclaré,  c'est-à-dire  que  vous  pensez,  comme 
je  le  pense  moi-même,  que  la  continuation  de  ces 
traités  avec  l'Espagne  ne  peut  nous  être  que  très- 
nuisible.  Mon  avis  est  donc  que  vous  ne  vous  mon- 
triez nullement  mécontent  de  la  façon  de  procéder 
que  veut  le  roi.  Je  crois  qu'au  lieu  de  vous  faire 
aucun  mal,  ceci  mettra  sous  vos  pieds  ces  quel- 
ques pauvres  drôles  qui  sont  vos  ennemis.  Main- 
tenant, mon  très-cher,  si  vous  croyez  que  je  me 
trompe,  laites-moi  savoir  ce  que  je  puis  faire,  de 
façon  ou  d'autre,  pour  te  servir,  et  Lu  verras  ce 
que  tout  le  monde  verra  plus  clairement  chaque 
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jour,  que  je  suis  et  serai  toujours  tou  fidèle,  cor- 
dial et  constant  ami,  «  Charles  l.  » 

Au  jour  fixé  et  le  conseil  réuni,  le  roi  entra  dans 
la  salle  tenant  la  Bible  à  la  main.  On  remarqua 
qu'il  avait  la  figure  altérée  et  toutes  les  apparences 
d'une  santé  en  déclin.  Les  membres  du  conseil 
prêtèrent  le  serment  demandé  ,  et  déclarèrent 
qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance  d'aucun  des 
sinistres  desseins  signalés  dans  les  questions  pré- 
sentées, et  qu'ils  regardaient  le  duc  de  Buckingbam 
comme  l'un  des  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs  du 
roi.  Cet  acte  une  fois  accompli  et  connu,  Jacques 
fit  demander  aux  ambassadeurs  espagnols  quels 
étaient  les  Anglais  qui  leur  avaient  donné  les 
informations  d'après  lesquelles  ils  avaient  agi. 
Pour  toute  réponse,  le  marquis  d'Inojosa  sollicita 
une  audience  particulière  que  le  roi  lui  refusa  en 
le  renvoyant  à  ses  ministres.  Le  marquis,  irrité, 
annonça  qu'il  allait  quitter  Londres  et  retourner  à 
Madrid  en  passant  par  Bruxelles.  Jacques ,  qui 
avait  manifesté  l'intention  de  lui  faire  don  d'un 
beau  diamant ,  ne  lui  donna  pas  môme  un  sauf- 


l .  Hardwicke,   t.  I,  p.  455.  La  lettre  est  du  '26  avril  (6  mai) 
1624. 
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conduit  pour  le  mettre,  dans  la  traversée,  à  l'abri 
des  croiseurs  hollandais  ;  l'ambassadeur  fut  obligé 
de  recourir  au  ministre  de  Hollande  en  Angleterre 
pour  être  assuré  qu'il  ne  serait  pas  arrêté  en  mer, 
et,  sans  avoir  eu  même  une  audience  de  congé,  il 
s'embarqua  à  Calais,  sur  un  bâtiment  marchand, 
le  cœur  plein  contre  le  roi  Jacques,  le  prince 
Charles,  le  duc  de  Buckingham  et  toute  l'Angle- 
terre, d'une  rancune  qu'il  exhala  à  Bruxelles  et  à 
Madrid  avec  plus  de  violence  que  d'effet1. 

11  avait  mal  compris  la  situation  d'un  ambassa- 
deur dans  un  pays  libre,  et  mal  connu  le  prince 
auprès  duquel  il  était  accrédité.  Il  s'était  mêlé,  lui 
étranger,  du  gouvernement  intérieur  de  l'Angle- 
terre en  s'efforçant  de  renverser  un  ministre,  fa- 
vori en  ce  moment  du  peuple  comme  du  roi.  Il 
avait  attaqué  Buckingham  à  la  fois  par  des  paroles 
hautaines  et  par  des  menées  souterraines,  bles- 
sant ainsi  à  la  fois  l'orgueil  et  le  sentiment  d'hon- 
neur du  parlement  et  du  public  anglais.  Il  avait 
compté  sur  le  désir  passionné  que  témoignait  de- 
puis longtemps  le  roi  Jacques  pour  le  mariage 
espagnol,  oubliant  que  Jacques  était  d'un  carac- 


1.  Nichols,  t.  III.  p.  967.  972,  980.—  Cabala .  t.  I.  p.  243 , 
251. 
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tère  faible  et  double,  et  que,  si  le  mariage  espa- 
gnol manquait,  il  avait  encore  en  perspective  le 
mariage  français  pour  contenter  sa  passion.  L'in- 
succès et  le  départ  du  marquis  d'Inojosa  n'eurent 
d'autre  effet  que  de  dégager  pleinement  le  roi 
Jacques  envers  la  cour  de  Madrid  et  de  le  mettre 
à  l'entière  disposition  du  Parlement,  ennemi  de 
l'Espagne.  En  vain  les  Espagnols  essayèrent  de 
ressaisir  le  fil  qu'ils  avaient  eux-mêmes  brisé  ;  en 
vain  on  parla  du  prochain  retour  à  Londres  du 
comte  de  Gondomar,  naguère  si  habile  à  ménager 
la  cour  et  si  influent  auprès  du  roi1  ;  ni  le  roi  ni  la 
cour  n'étaient  plus  maîtres  de  la  question.  Les 
chambres  votèrent  que  le  roi  ne  pouvait,  ni  avec 
sûrelé  pour  son  propre  honneur,  ni  avec  conve- 
nance pour  la  religion  et  pour  l'État,  poursuivre 
la  négociation  entamée  pour  le  mariage  du  prince 
de  Galles  avec  l'infante,  ni  compter  sur  cette  né- 
gociation pour  le  rétablissement  de  l'électeur  pa- 
latin. Elles  présentèrent  de  concert  au  roi  une 
adresse  pour  lui  faire  de  ce  vote  une  déclaration 
solennelle2.  Elles  déclarèrent  en  outre  que,  le  roi 
se  montrant  disposé  à  suivre  leur  conseil,  elles  le 


1.  Birch,  t.  Il,  p.  152. 

2.  Le  8  (18)  mars  1624 
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soutiendraient  de  tous  leurs  moyens  à  travers 
toutes  les  conséquences  de  sa  résolution,  et  elles 
votèrent  immédiatement  des  subsides  très-insuffi- 
sants pour  faire  longtemps  face  à  la  guerre,  mais 
suffisants  pour  pousser  à  la  rupture 4.  En  présence 
de  toutes  ces  manifestations ,  Jacques  se  décida 
enfin,  avec  tristesse  et  inquiet  de  l'avenir,  mais  en 
termes  clairs  et  péremptoires.  Il  dit  aux  deux 
chambres  :  «  Je  vous  déclare  que  je  consens  à 
suivre  votre  conseil  en  annulant  et  rompant  les 
deux  traités  avec  l'Espagne  pour  le  mariage  et 
pour  le  Palatinat.  Je  m'assure  en  même  temps  que 
vous  effectuerez  ce  que  vous  m'avez  dit,  à  savoir 
que  vous  me  soutiendrez  de  votre  sagesse,  de  vos 
conseils  et  de  vos  forces,  autant  que  besoin  sera. 
Ce  que  vous  venez  de  voter  est  assez,  j'en  conviens, 
pour  entrer  aujourd'hui  dans  l'affaire,  mais  bien 
loin  de  ce  qu'elle  exigera.  Il  est  sans  exemple,  je 
dois  le  dire,  qu'aucun  parlement,  à  son  début,  ait 
donné  au  roi  un  si  large  subside  à  percevoir  en  si 
peu  de  temps.  Je  vous  remercie  aussi  de  la  réso- 
lution générale  par  laquelle  vous  m'avez  engagé 
vos  fortunes  et  vos  vies  ;  cela  est  plus  que  qua- 
rante subsides  et  vaut  mieux  qu'un  royaume,  car 

1.  Le  23  mari  (1"  avril;  i' 
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la  force  d'un  roi,  après  la  protection  de  Dieu,  ré- 
side dans  les  cœurs  de  son  peuple....  Milords  et 
messieurs,  je  vais  faire  préparer  toutes  choses  pour 
que  mon  gendre  l'électeur  rentre  en  possession  du 
Palatinat.  Je  proteste  devant  Dieu  que  pas  un  sou 
de  ce  que  vous  m'avez  donné  pour  cette  œuvre  ne 
sera  employé  à  nul  autre  dessein.  La  guerre  dimi- 
nuera le  revenu  de  mes  douanes  et  augmentera 
mes  charges  ;  mais,  puisque  je  l'entreprends,  j'en 
viendrai  à  bout,  de  manière  ou  d'autre,  dussé-je 
vendre  mes  joyaux  et  tout  ce  que  je  possède.  Vous 
verrez,  dans  la  session  prochaine,  comment  auront 
été  employés  les  moyens  que  vous  me  donnez,  et 
cela  vous  excitera,  j'espère,  à  faire  ce  qu'il  y  aura 
encore  à  faire.  Si  j'ai  tardé  jusqu'ici  à  m'engager 
dans  cette  entreprise,  c'est  que  j'espérais  y  réussir 
sans  guerre.  Il  n'a  tenu  qu'à  un  cheveu  que  j'ob- 
tinsse, par  un  traité,  la  restitution  du  Palatinat  à 
mes  enfants.  Puisque  je  n'y  puis  compter  par  cette 
voie,  j'espère  qu'en  dépit  du  diable  et  de  tous  ses 
instruments,  Dieu,  qui  a  mis  dans  vos  cœurs  de 
me  donner  ce  conseil  et  dans  le  mien  de  suivre 
votre  conseil,  bénira  nos  efforts,  et  que  je  mettrai 
ma  réputation  au-dessus  de  toute  calomnie  l.  » 

1.  Cobbett,  l'ai  ha  m.  llislorij,  t.  1,  col.  1403-1405. 
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Quand  la  résolution  du  roi  fut  connue,  des  trans- 
ports de  joie  éclatèrent  dans  Londres  et  dans  tout 
le  pays,  presque  aussi  vifs  que  le  jour  où  le  prince 
Charles  était  rentré  en  Angleterre.  Les  rues  comme 
les  églises  furent  le  théâtre  des  démonstrations 
populaires,  tour  à  tour  pieuses  et  désordonnées. 
Et  telle  était  l'antipathie  pour  l'Espagne  que,  le 
lendemain,  le  duc  de  Buckingham  fut  obligé  de 
dire  à  la  chambre  des  lords  «  qu'au  milieu  des 
feux  de  joie  et  des  réjouissances  du  peuple,  quel- 
ques-uns des  gens  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
avaient  été  fort  maltraités  :  incident  fâcheux  qu'il 
priait  la  chambre  de  prendre  en  considération.  » 
La  chambre  approuva  la  motion  du  duc,  et  dé- 
cida, en  ordonnant  à  ce  sujet  une  enquête,  que, 
si  on  pouvait  découvrir  les  coupables,  ils  seraient 
punis  conformément  à  une  récente  proclamation 
du  roi  qui  interdisait  toute  manifestation  offen- 
sante pour  les  ambassadeurs  étrangers1.  » 

1.  Journals  of  the  house  of  Lords ,  t.  III,  p.  280. 


VIII 


Parmi  les  conditions  du  succès  dans  le  gouver- 
nement des  peuples,  il  en  est  une  qui  domine 
toutes  les  autres  :  il  faut  que  les  hommes  en  pos- 
session du  pouvoir  soient,  par  l'esprit  et  le  carac- 
tère, à  la  hauteur  des  questions  qu'ils  ont  à  résoudre 
et  des  événements  qu'ils  sont  chargés  de  diriger. 
La  supériorité  même  la  plus  éclatante  ne  suffit  pas 
toujours,  tant  la  tâche  est  grande  et  compliquée, 
tant  il  est  difficile  d'y  voir  toujours  clair  quand  on  a 
à  regarder  si  loin  et  d'échapper  au  péril  que  la  tête 
tourne  quand  on  est  placé  si  haut.  L'histoire  n'a  pas 
de  plus  puissant  enseignement  que  le  spectacle  des 
Taules  el  des  chutes*  des  personnages  qui  font  sa 
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gloire;  mais  cet  enseignement  est  triste  autant  que 
salutaire  ;  c'est  un  pénible  effort  d'avoir  à  mêler 
l'indignation  à  l'admiration,  et  à  reconnaître  la  jus- 
tice des  coups  qui  frappent  ceux  qui  avaient  mérité 
leurs  succès.  J'éprouve  ce  sentiment  à  l'aspect 
d'Alexandre  fou,  de  César  assassiné,  de  Napoléon 
déchu.  Les  revers  de  ces  rois  du  monde  n'ont  été 
que  le  naturel  et  légitime  retour  de  leurs  égare- 
ments; mais  comment  contempler  sans  une  émo- 
tion douloureuse  ces  grandes  créations  tout  à  coup 
changées  en  grandes  ruines  ?  Rien  de  semblable 
ne  s'éveille  dans  notre  âme  là  où  manque  la  gran- 
deur; il  n'y  a  rien  de  pénible  à  voir  échouer 
la  médiocrité  vaniteuse,  et  les  infortunes  des  pe- 
tits esprits  placés  trop  haut  pour  leur  portée 
satisfont  à  la  justice  sans  inspirer  une  tristesse 
sympathique.  Je  suis  ramené  à  ce  que  j'ai  dit  en 
commençant  ce  récit  :  les  problèmes  et  les  événe- 
ments qui  agitaient  à  son  début  le  dix-septième 
siècle  étaient  les  mêmes  qu'au  seizième,  et  toujours 
aussi  grands  ;  c'était  toujours  le  catholicisme  et 
la  monarchie  européenne  aux  prises  avec  leprotes- 
i;m Usine  et  l'équilibre  européen  des  États.  Les 
premiers  représentants  de  ces  grandes  causes, 
Charles-Quint  et  Philippe  II  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  Elisabeth  en  Angleterre,  Guillaume  de 
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Nassau  en  Hollande,  Henri  IV  en  France,  avaient 
été  au  niveau  de  leur  tâche,  et  l'avaient,  chacun  à 
son  poste,  bien  comprise  et  résolument  poursuivie. 
Quand  on  tombe  de  ces  grandes  figures  à  celles  de 
Philippe  IV  et  d'Olivarez,  de  Jacques  Ier  et  de  Buc- 
kingham,  on  ne  saurait  s'étonner,  ni  s'attrister  de 
leurs  échecs.  Ils  ne  se  sont  pas  doutés  de  la  gran- 
deur des  questions  posées  devant  eux  ;  leur  vue 
était  trop  courte  pour  les  reconnaître,  et  leur  cœur 
trop  faible  pour  les  accepter.  Embarrassés  et  im- 
puissants dans  cette  arène  trop  haute  pour  eux,  ils 
ont  substitué  l'hésitation  à  la  résolution  et  l'in- 
trigue à  la  lutte.  Anglais  ou  Espagnols,  ils  ont  tous 
également  échoué  dans  leurs  petits  desseins  et 
leurs  petits  efforts,  et  on  peut  s'amuser  de  la  co- 
médie royale  que  je  viens  de  retracer  sans  s'émou- 
voir pour  les  acteurs. 


e§j 
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Les  grands  hommes  ne  sont  pas  exempts  des 
petites  passions  :  elles  apparaissent  trop  souvent 
dans  leur  âme  et  dans  leur  vie,  actives  et  influen- 
tes, quoique  se  cachant  et  comme  honteuses  d'el- 
les-mêmes; mais  les  petites  passions  n'étouffent 
point,  dans  ces  héros  de  l'histoire,  les  grandes  pen- 
sées, les  desseins  d'intérêt  général,  les  résolutions 
hardies,  les  volontés  forles.   Leur  âme  s'élève  ou 
s'abaisse,  se  déploie  ou  se  déguise  tour  à  tour,  et 
l'on  assiste,  en  les  suivant,  au  spectacle  tantôt  des 
gloires,  tantôt  des  petitesses,  et  quelquefois  des 
hontes  humaines.   L'âme  et  la  vie  de*  personna- 
ges médiocres  et  subalternes  dans  des  situations 

16 


226  UN  PROJET 

hautes  n'offrent  point  d'alternatives  semblables  ;  les 
petites  passions,  les  desseins  étroits  et  purement 
personnels  y  dominent  seuls.  Le  pouvoir  est  dé- 
placé en  de  telles  mains,  et  la  grandeur  des  inté- 
rêts dont  elles  disposent  est  dans  un  contraste  cho- 
quant avec  la  bassesse  des  idées  et  des  sentiments 
qui  les  font  agir. 

Cette  inégalité  native  des  personnages  historiques 
et  ses  conséquences  ne  sont  peut-être  nulle  part 
plus  frappantes  que  dans  l'épisode  du  mariage 
royal  que  je  retrace.  La  scène  s'est  ouverte  par 
Henri  IV  et  Sully  s'efforçant  de  conserver  au  drame 
politique  son  élévation  et  son  grand  dénoûment. 
Henri  IV  meurt  et  Sully  se  retire  :  le  drame  n'est 
plus  qu'une  série  d'intrigues  sans  plan,  sans  but 
public,  sans  dignité  comme  sans  prévoyance,  our- 
dies et  conduites  par  des  courtisans  légers,  étour- 
dis ou  pusillanimes,  uniquement  préoccupés  de 
maintenir  leur  faveur  ou  de  satisfaire  leur  vanité, 
aussi  incertains  que  remuants,  changeant  sans 
cesse  de  disposition  et  de  manœuvre,  et  impuis- 
sants à  amener  un  résultat  définitif,  quoique  prêts 
à  poursuivre  presque  indifféremment  les  résultats 
les  plus  divers.  Deux  figures,  le  pape  à  Rome  et  le 
Parlement  à  Londres,  apparaissent  seules  dans 
cette  négociation  avec  quelque  grandeur.  Le  pape 
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et  le  Parlement  avaient  seuls  une  conviction  sé- 
rieuse et  un  ferme  dessein  :  catholiques  et  protes- 
tants sincères,  ils  ne  voulaient  point,  l'un  du  ma- 
riage protestant,  l'autre  du  mariage  catholique,  et 
tant  qu'ils  n'eurent  affaire  qu'à  des  esprits  et  à  des 
caractères  d'un  ordre  inférieur,  tels  que  Jacques  Ier 
et  Buckingham,  Philippe  IV  et  Olivarez,  ils  empê- 
chèrent, par  adresse  ou  par  énergie,  le  dénoû- 
ment  dont  ils  ne  voulaient  pas. 

C'est  un  curieux  spectacle  que  celui  des  per- 
plexités où  tombaient  alternativement  les  cours  de 
Madrid  et  de  Paris  chaque  fois  que  l'une  des  deux 
croyait  la  cour  rivale  près  de  conclure  ou  de  man- 
quer, avec  la  cour  de  Londres,  la  négociation  dont 
elles  étaient  toutes  trois  incessamment  préoccu- 
pées. Ni  à  Paris,  ni  à  Madrid,  il  n'y  avait  une  po- 
litique assez  arrêtée  et  une  volonté  assez  forte  pour 
que  l'un  ou  l'autre  gouvernement  poursuivît  réso- 
lument et  efficacement  le  mariage  de  Londres; 
les  mêmes  hésitations,  les  mêmes  petitesses  d'es- 
prit et  de  cœur  aboutissaient  partout  à  la  même 
impuissance.  Mais  l'impuissance  aggrave  le  trou- 
ble :  dès  qu'à  Paris  ou  à  Madrid  le  succès  qu'on 
redoutait  semblait  prochain,  ou  bien  dès  qu'on  en- 
trevoyail  quelques  chances  d'une  rupture  qui  pût 
faire  place  à  d'autres  combinaisons,  on  s'agitait  en 
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tous  sens,  soit  pour  profiter  de  ces  chances,  soit 
pour  faire  du  moins  échouer  son  rival  si  l'on  ne 
pouvait  soi-même  réussir.  Les  correspondances 
des  ambassadeurs  espagnols  en  France  et  français 
en  Espagne  sont  pleines  de  ces  petites  agitations 
sans  cesse  renouvelées  et  toujours  vaines,  quelque 
activité  ou  quelque  finesse  d'esprit  qu'on  y  dépen- 
sât. J'ai  sous  les  yeux  des  dépêches  où  j'en  pour- 
rais puiser  de  nombreux  exemples  si  ces  misères 
de  l'histoire  valaient  la  peine  d'être  longuement 
citées. 

En  1620,  la  cour  de  Paris,  qui  avait  jusque-là 
reçu  assez  froidement  les  avances  matrimoniales 
de  la  cour  de  Londres,  lui  en  fit  à  son  tour  de  très- 
empressées.  En  France  aussi,  un  favori  dirigeait 
alors  les  affaires  de  l'État.  Leduc  de  Luynes  n'a- 
vait point  les  vices  ni  les  passions  emportées  et  les 
fantaisies  capricieuses  du  duc  de  Buckingham  : 
c'était  un  esprit  sensé  et  un  caractère  modéré,  dé- 
pourvu de  l'éclat  et  de  l'empire  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  grandes  natures,  mais  adroit,  prudent, 
patient,  et  mêlant  au  soin  continu  de  sa  propre 
fortune  un  honnête  souci  des  intérêts  de  son  maî- 
tre et  de  son  pays.  Parvenu  au  pouvoir  par  la  chute 
violente  du  maréchal  d'Ancre  et  l'éloignement  de 
Marie  de  Médicis,  le  favori  du  jeune  roi  était  natu- 
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Tellement  porté  vers  une  politique  contraire  à  celle 
de  la  reine  mère  et  de  son  favori.  Son  bon  sens  le 
conduisit  dans  la  même  route  où  le  poussait  sa  si- 
tuation ;  il  reprit  peu  à  peu  et  sans  bruit  les  vues 
et  les  conseillers  de  Henri  IV,  soutenant  au  dehors 
les  protestants  contre  la  maison  d'Autriche  en 
même  temps  qu'il  les  réprimait  au  dedans  sans 
attenter  à  leur  liberté  religieuse,  plus  soigneux  de 
l'amitié  anglaise  que  de  l'espagnole,  cherchant  en 
un  mot  les  garanties  de  la  sûreté  et  de  la  grandeur 
de  la  France  dans  l'indépendance  des  États  et  dans 
l'équilibre  européen,  et  rentrant  ainsi  modeste- 
ment dans  les  voies  que  Henri  IV  avait  ouvertes 
et  où  le  cardinal  de  Richelieu  devait  triom- 
pher ' . 

Luynes  fit  d'abord,  pour  préparer  la  négociation 
matrimoniale  qu'il  avait  en  vue,  une  tentative  dé- 


1.  Dans  une  série  d'articles  qu'a  publiés  le  Journal  des  Sa- 
vants (voyez  les  numéros  de  mai,  juin,  juillet,  septembre, 
octobre,  novembre  1861 ,  et  de  mai,  juin,  août  et  septembre 
1862)  ,  M.  Cousin  a  retracé  la  vie  et  la  politique  du  connétable 
de  Luynes,  recueillant  et  rapprochant  des  faits  jusque-là  épars 
et  mal  observés,  les  éclairant  par  des  documents  nouveaux  .  et 
démêlant  avec  la  plus  ferme  et  fine  sagacité  la  tendance  des 
intentions,  l'effet  des  actes,  le  sens  des  événements,  le  jeu 
caché  des  intrigues  de  parti  et  de  cour.  Il  a  ainsi  rendu,  à  ce 
favori  plus  sérieui  qu'il  n'en  av.-.  a  l'an .  la  place  qui  lui  a|  par- 
tient  dans  l'hiaù  i 
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tournée.  Au  mois  d'août  1620,  il  envoya  en  Angle- 
terre, sous  prétexte  d'acheter  des  chevaux  pour  le 
prince  de  Condé,  un  sieur  du  Buisson,  de  Gaen, 
«  homme  de  nulle  qualité  et  de  fort  peu  d'esprit, 
dit  le  comte  de  Tillières,  alors  ambassadeur  de 
France  à  Londres,  mais  qui  avait  acquis  en  France 
quelque  considération  pour  s'être  introduit,  par  le 
moyen  de  M.  de  Luynes,  dans  les  petits  plaisirs  du 
roi.  »  Le  prince  de  Condé  entra  vivement  dans  ce 
dessein.  Luynes,  vers  la  fin  de  l'année  précédente, 
l'avait  fait  sortir  du  château  deVincennes,  où  Marie 
de  Médicis  l'avait  jeté,  et  il  avait  reçu  de  lui,  pour 
prix  de  sa  liberté,  les  plus  fortes  promesses  d'a- 
mitié et  d'appui.  Condé  d'ailleurs,  tout  en  travail- 
lant dès  qu'il  fut  libre,  à  se  dégager  de  ses  amis 
protestants,  était  bien  aise  de  leur  donner  encore 
des  marques  indirectes  de  bon  vouloir,  et  il  se 
montrait,  dans  cette  vue,  partisan  décidé  de  l'al- 
liance anglaise.  Il  recommanda  lui-môme  M.  du 
Buisson  au  comte  de  Tillières,  mais  en  parlant  uni- 
quement des  chevaux  qu'il  désirait,  et  sans  rien 
dire  du  but  politique  de  la  mission.  Le  secrétaire 
d'État,  M.  de  Puisieux,  en  fit  autant  de  la  part  du 
roi,  en  gardant  le  même  silence.  Du  Buisson  ar- 
riva donc  à  Londres,  puissamment  recommandé 
el  de  très-haut,  sans  qu'on  sût  pourquoi;  mais  le 
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comte  de  Tillières,  Normand  sensé  et  méfiant, 
«  avait  éventé,  dit-il  lui-même,  quelque  chose  des 
desseins  du  sieur  de  Luynes,  qu'il  connaissait  assez 
adroit  dans  les  affaires  de  France  et  qui  concer- 
naient ses  intérêts,  mais  fort  ignorant  dans  les  af- 
faires étrangères.  »  Il  reçut  bien  M.  du  Buisson,  et 
le  présenta  au  roi  et  à  la  cour  d'Angleterre,  tout 
en  prenant  soin  de  ne  pas  se  compromettre  avec 
lui:  «Grâce  à  mes  recommandations,  dit-il,  les 
seigneurs  traitèrent  le  sieur  du  Buisson  fort  cour- 
toisement, et  le  roi  d'Angleterre  lui  fit  caresse.  Cela 
l'obligea  peut-être  à  avancer  plus  hardiment  sa 
proposition,  et  avec  un  style  un  peu  trop  franc  et 
des  paroles  plus  explicites  que  l'état  de  l'affaire  ne 
le  permettait.  Il  surprit  le  roi  d'Angleterre  qui  ne 
s'attendait  pas  à  recevoir  une  telle  proposition  par 
la  bouche  d'un  tel  homme,  dans  un  temps  où  il 
avait  des 'ambassadeurs  en  Espagne  pour  traiter 
avec  les  Espagnols  du  mariage  de  leur  infante,  et 
où  les  Espagnols  avaient  aussi  les  leurs  en  Angle- 
terre pour  le  même  sujet.  Il  répondit  néanmoins 
fort  courtoisement  et  témoigna  que  le  roi  son  frère 
lui  faisait  honneur  en  lui  offrant  son  alliance; que, 
s'il  était  en  état  de  la  recevoir,  il  lui  témoignerait 
avec  quel  contentement  il  l'accepterait,  mais  qu'il 
était  engagé  avec  l'Espagne  dans  une  pareille  af- 
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faire,  et  qu'il  fallait,  avant  de  songer  à  d'autres, 

voir  quelle  fin  prendrait  celle-ci. 

«  Le  roi  Jacques  publia  tous  ces  discours  pour 
donner  de  la  jalousie  aux  Espagnols,  et  par  là  les 
obliger  à  avancer  le  mariage  de  leur  infante,  qu'ils 
faisaient  marcher  trop  lentement  à  son  gré,  et  il 
s'en  moqua  en  même  temps  pour  leur  donner 
quelque  satisfaction. 

«  Le  comte  de  Tillières  fut  averti  de  tout  ce  beau 
procédé  par  les  amis  qu'il  avait  à  la  cour  d'Angle- 
terre. Il  n'en  témoigna  rien  au  sieur  du  Buisson, 
qui  s'en  retourna  peu  après  en  France,  ayant  re- 
tiré peu  de  satisfaction  de  sa  négociation,  et  la 
France  beaucoup  de  honte.  A  la  première  rencon- 
tre que  fit  le  comte  de  Tillières  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  fut  à  West-End,  à  une  chasse  au  cerf,  le 
roi  lui  raconta  toute  cette  affaire,  et  lui  témoigna 
qu'il  en  était  marri  à  cause  de  l'affection  qu'il  por- 
tait au  roi  et  à  la  France,  dont  on  ternissait  l'hon- 
neur par  l'envoi  de  ces  gens  et  par  des  offres  si 
hors  de  saison.  Le  comte  de  Tillières,  après  l'avoir 
remercié  des  bons  sentiments  qu'il  témoignait 
avoir  pour  Sa  Majesté  et  pour  la  France,  l'assura 
que  ce  qu'on  lui  avait  proposé  ne  venait  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre;  que  Ton  n'avait  point  coutume  d'al- 
ler  chercher  des  maris  pour  les  lillcs  de  Fiance; 
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que  si  quelque  prince  prétendait  les  épouser,  c'é- 
tait à  lui  de  les  demander  et  de  dépêcher  sur  les 
lieux  pour  faire  connaître  son  intention  ;  que  c'é- 
tait une  chaleur  de  foie  d'un  homme  qui  eût  bien 
désiré  se  faire  de  geste,  d'une  personne  de  peu  de 
condition  qui  ignorait  de  quel  poids  était  sa  pro- 
position; qu'il  croyait  que  ledit  sieur  ne  se  serait 
pas  vanté  en  France  de  ses  impertinents  discours; 
que,  pour  lui,  il  en  avertirait  Sa  Majesté,  et  qu'il 
était  sûr  d'avoir  bientôt  commission  de  les  désa- 
vouer. » 

Quant  au  désaveu  de  l'agent  maladroit,  M.  de 
Tillières  avait  raison  :  le  duc  de  Luynes  ne  s'en  fit 
faute;  mais  il  ne  renonça  point  au  but  de  la  mis- 
sion et  à  ses  espérances  de  mariage  anglais.  Il 
avait,  à  cette  époque,  un  autre  pressant  motif  pour 
rechercher  le  bon  vouloir  du  roi  d'Angleterre  :  il 
méditait  la  campagne  qu'il  accomplit  en  effet  Tan- 
née suivante  (en  1621)  contre  le  parti  protestant 
et  ses  chefs,  les  ducs  de  Bouillon,  de  Rohan  et  de 
Soubise:  pour  réussir  dans  ce  dessein,  il  avait 
besoin  que  le  gouvernement  anglais,  convaincu 
que  la  fidèle  observation  de  l'édit  de  Nantes  ôtail 
aux  protestants  tout  droit  de  se  plaindre  quant  à 
leur  liberté  religieuse,  ne  prêtât  à  leurs  vues  et  à 
leurs  ambitions  politiques  aucun  appui.  Luynes 
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résolut  donc,  pour  traiter  avec  le  roi  Jacques  et 
de  la  question  protestante  et  du  mariage  du  prince 
de  Galles,  de  faire  envoyer  à  Londres,  non  plus 
un  agent  obscur,  mais  une  ambassade  extraordi- 
naire, sérieuse  et  solennelle,  si  solennelle  qu'il  fut, 
dit-on,  sur  le  point  de  s'en  cbarger  lui-même  ; 
mais  il  savait  les  périls  de  l'absence  pour  un 
favori,  et  ce  fut  à  son  frère,  le  maréchal  de  Cade- 
net,  qu'il  fit  donner  cette  mission.  Louis  XIII  voya- 
geait alors  en  Picardie  et  s'était  avancé  jusqu'à 
Calais  ;  on  prit  le  prétexte  de  ce  voisinage  momen- 
tané des  deux  rois  pour  attribuer  à  l'ambassade 
projetée  un  motif  de  pure  courtoisie,  et  vers  la 
fin  de  décembre  1620  un  courrier  annonça  au 
comte  de  Tillières  que  le  roi  son  maître  envoyait 
au  roi  d'Angleterre  le  maréchal  de  Cadenet  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  et  chargeait  son  am- 
bassadeur ordinaire  de  faire  en.  sorte  «  que  le 
maréchal  fût  reçu  avec  tout  l'honneur  qu'il  méri- 
tait, tant  par  sa  qualité  et  par  les  mérites  de  sa 
personne  que  pour  être  l'envoyé  d'un  grand  roi 
comme  il  était.  » 

Quoique  cette  ambassade  par-dessus  la  sienne 
lui  lui  peu  agréable,  le  comte  de  Tillières  s'ac- 
quitta loyalement  de  sa  commission,  et  prévint 
d'abord  le  maître  des  cérémonies  d'Angleterre, 
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puis  le  duc  de  Lennox ,  qu'il  savait  ami  de  la 
France,  et  le  marquis  de  Buckingham,  de  la  pro- 
chaine arrivée  du  maréchal  de  Gadenet,  en  leur 
exprimant  le  désir  de  son  roi  qu'il  fût  reçu  avec 
toute  sorte  d'honneurs.  Ils  se  montrèrent  pleins, 
à  cet  égard,  d'un  bienveillant  empressement,  et 
«  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  est  un  fin 
matois,  dit  M.  de  Tillières,  s'y  rendit  facile  pour 
plusieurs  raisons  :  l'une,  afin  de  contenter  la 
vanité  du  maréchal  et  de  sa  maison,  et  l'obliger 
ainsi  à  s'ouvrir  à  lui,  afin  d'en  tirer  avantage  pour 
ses  affaires,  et  l'autre,  qu'ayant  dessein  de  conten- 
ter l'Espagne  en  choses  solides,  il  voulait  satisfaire 
notre  légèreté  avec  des  apparences  sans  fruits.  » 
11  fut  décidé  que  le  maître  des  cérémonies  irait, 
selon  l'usage,  recevoir  à  Douvres  l'ambassadeur 
extraordinaire,  que  dans  sa  route  le  maréchal  se- 
rait logé  et  défrayé  au  nom  du  roi,  et  qu'à  son 
approche  de  Londres  le  comte  d'Arundel  irait  le 
chercher  avec  des  barques  pavoisées,  pour  le  con- 
duire, par  la  Tamise,  à  Somerscl-Housc,  où  un  beau 
logement  lui  serait  préparé. 

M.  de  Tillières  s'empressa  de  mander  à  sa  cour 
les  courtoises  assurances  qu'il  venait  de  recevoir. 
Son  courrier  trouva  Louis XIII  encore  à  Boulogne  : 
•  If.  de  Pulsieuz,  <lit-il  lui-même  dans  ses  lié- 
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moires,  lui  fit  savoir  le  plaisir  qu'avait  reçu  Sa 
Majesté  en  apprenant  l'honneur  que  l'on  préparait 
à  son  ambassadeur,  lequel  n'allait,  dit-il,  que 
pour  un  simple  compliment,  bien  que,  par  dis- 
cours et  comme  de  lui-même,  il  pourrait  faire 
connaître  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  l'état  de 
nos  huguenots.  »  M.  de  Puisieux  avait  chargé  le 
maréchal  de  communiquer  au  comte  de  Tillières 
ses  instructions  et  de  ne  rien  faire  sans  son  avis  : 
«  C'est  la  vérité,  dit  le  comte,  que  ses  instructions 
ne  parlaient  pas  d'autre  chose  ;  mais  MM.  de  Luy- 
nes  en  avaient  communiqué  secrètement  d'autres 
qui  élaient  le  nœud  de  l'affaire,  et  qui  consistaient 
principalement  à  unir  le  marquis  de  Buckingham 
à  leur  maison.  M.  de  Puisieux  en  avait  bien  quel- 
ques soupçons,  mais  il  n'en  savait  pas  toute  la 
vérité,  non  plus  que  tout  ce  qui  touchait  la  pro- 
position de  mariage,  qui  devait  marcher  en- 
suite 1.  » 

Luynes  se  flattait  en  effet  qu'en  faisant  appel 
aux  souvenirs  français  de  Buckingham,  à  la  simi- 
litude de  leur  situation   auprès  de  leurs  rois,  & 


1.  Mémoires  inédits  du  comte  l.crrncur  de  Tillières,  ombas- 
sadeur  en  Angleterre .  recueillis  .mis  en  ordre  et  précèdes  d'une 
introduction  par  M  <  .  Nippcau  .  professeur  à  kl  inculte  des 
httres  de  Cnen  ,  m  12,  p.  •>', .:{->    l'an-,  1863 


DE  MARIAGE  ROYAL.  237 

l'appui  mutuel  qu'ils  pouvaient  se  prêter  et  à  l'an- 
tipathie générale  de  l'Angleterre  pour  l'Espagne, 
il  parviendrait  à  détacher  le  ministre  anglais  de 
l'alliance  espagnole  et  à  unir  étroitement  les  for- 
tunes des  deux  favoris  comme  les  politiques  des 
deux  royaumes.  Un  autre  motif,  personnel  aussi, 
le  poussait  à  envoyer  son  frère  à  Londres.  L'am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Paris,  lord  Herbert  de 
Cherbury ,  était  venu  un  jour,  de  la  part  du  roi 
Jacques,  lui  parler  en  faveur  de  la  pacification 
avec  les  protestants:  «  En  quoi  nos  actions  regar- 
dent-elles le  roi  votre  maître?  lui  dit  Luynes  ; 
pourquoi  se  môle-t-il  de  nos  affaires?  —  Je  n'ai 
point  de  compte  à  demander  au  roi  mon  maître, 
répondit  Herbert,  et  je  ne  fais  que  lui  obéir.  Si  on 
me  demandait  plus  civilement  ses  raisons,  je  serais 
prêt  à  les  donner.  —  Bien,  »  se  contenta  de  dire 
Luynes.  Lord  Herbert  insista,  rappelant  les  enga- 
gements du  roi  Jacques  avec  Henri  IV  et  les  motifs 
qu'avait  Louis  XIII  de  rechercher  la  bonne  en- 
tente avec  l'Angleterre:  «  Nous  ne  prendrons  point 
vos  avis,  reprit  Luynes.  —  Puisque  vous  le  prenez 
ainsi,  dit  Herbert,  nous  savons  ce  que  nous  aurons 
à  faire.  —  Nous  ne  vous  craignons  pas,  répliqua 
Luynes  en  colère  ;  et  par  Dieu  !  si  vous  n'étiez  pas 
monsieur  l'ambassadeur,  je  vous  traiterais  d'autre 
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sorte.  —  Si  je  suis  un  ambassadeur,  je  suis  aussi 
un  gentilhomme,  »  dit  Herbert;  et  portant  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée  :  «  Voici  ce  qui  vous 
répondra.  »  Et  à  ces  mots  il  se  leva.  Luynes  en  fît 
autant  et  parut  vouloir  le  reconduire  jusqu'à  la 
porte  :  «  Après  un  tel  entretien,  ce  cérémonial 
n'est  pas  de  saison,  »  dit  Herbert,  qui  sortit  aussi- 
tôt et  s'éloigna  de  Paris  quelques  jours  après,  par- 
lant très-haut  et  disant  à  ceux  de  ses  amis  qui 
s'inquiétaient  pour  sa  sûreté  :  «  Je  suis  en  sûreté 
partout  où  j'ai  mon  épée  à  mon  côté  '.  »  Le  maré- 
chal de  Cadenet,  en  partant  pour  Londres,  reçut 
de  son  frère,  parmi  ses  instructions  diverses,  l'or- 
dre de  porter  plainte  au  roi  Jacques  contre  son 
ambassadeur  et  de  demander  son  rappel. 

Mais  le  moment  était  mal  choisi  pour  une  telle 
exigence,  et  le  connétable  avait  mal  apprécié  l'ap- 
titude de  son  frère  à  la  mission  compliquée  et 
délicate  qu'il  lui  donnait.  Le  début  n'en  fut  pas 
heureux.  Le  maréchal  de  Cadenet  s'embarqua  à 
Calais  le  Ie*  janvier  1621  avec  un  nombreux  et 
brillant  cortège,  cinquante  ou  soixante  gentils- 
hommes de  marque,  dit-on,  et  (rois  cents  servi- 


1.  The  life  oflord  Herbert  ofChtrbwry,  written  by  himseîf, 
p.  268-273.  Londres,  [836 
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teurs;  mais  il  s'embarqua  avec  une  précipitation 
étourdie  et  sans  s'être  assuré  que  tout  serait  prêt 
sur  l'autre  rive  pour  les  honneurs  auxquels  il 
tenait  tant.  En  débarquant  à  Douvres,  il  n'y  trouva 
pas  le  maître  des  cérémonies  qui  devait  venir  l'y 
recevoir.  Il  fut  obligé  de  l'attendre  quatre  jours  et 
repartit  pour  Londres  plein  d'humeur.  Il  en  avait 
aussi  contre  le  comte  de  Tillières  qui  aurait  dû, 
pensait-il,  venir  au-devant  de  lui  jusqu'à  Douvres, 
ce  que  le  comte  n'avait  pas  fait ,  «  attendu,  dit-il, 
que  les  ambassadeurs  résidant  sur  les  lieux  n'a- 
vaient pas  accoutumé  d'aller  plus  avant  que  d'une 
journée  pour  rencontrer  les  extraordinaires,  en- 
core qu'ils  fussent  prévenus.  »  M.  de  Tillières  ne 
crut  devoir  aller  au-devant  du  maréchal  que  jus- 
qu'à Rochester,  et  il  n'alla  pas  même  jusque-là, 
car  le  maréchal  en  était  déjà  parti  ;  ils  se  rencon- 
trèrent sur  la  route  entre  Rochester  et  Londres, 
et,  descendant  tous  deux  de  voiture,  ils  se  compli- 
mentèrent froidement.  Arrivés  à  Gravesend,  où 
ils  devaient  coucher,  le  comte  dit  au  maréchal 
«  qu'entre  autres  honneurs  que  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  lui  faisait,  il  lui  enverrait  dans  la  jour- 
née le  comte  d'Arundel,  le  premier  comte  d'An- 
gleterre,   avec    ses    barges,   pour    le    mener    le 

lendemain  par  eau  au  palais  royal  de  Somerset, 
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et  il  le  pria  de  Imiter  ledit  comte  comme  un 
homme  de  sa  qualité  et  comme  l'envoyé  d'un 
grand  roi.  Le  maréchal  lui  ayant  demandé  quel, 
honneur  il  lui  devait  faire,  le  comte  de  Tillières 
lui  répondit  qu'il  devait  aller  au-devant  de  lui 
jusque  sur  le  degré,  et  même,  si  la  foule  ne  l'en 
empêchait,  en  descendre  un  ou  deux,  lui  donner 
la  main  droite  à  l'entrée  de  la  porte  et  le  recon- 
duire au  moins  jusqu'au  has  du  degré..-.  Le  ma- 
réchal ne  tint  compte  du  conseil,  car  il  n'alla  que 
jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  au-devant  du  comte 
d'Arundel,  et  il  ne  l'eût  conduit  que  sur  le  perron 
sans  le  comte  de  Tillières,  qui,  poussé  d'impa- 
tience et  perdant  tout  respect,  le  prit  par  son 
manteau  et  lui  fit  descendre  à  toute  peine  deux 
degrés  de  plus  ;  mais  il  ne  lui  fut  possible  de  le 
faire  passer  outre.  Le  comte  d'Arundel  demeura 
très-mécontent  de  ce  procédé,  et  le  lendemain, 
pour  se  revancher  du  tort  qu'on  lui  avait  fait,  étant 
venu  pour  trouver  le  maréchal  afin  de  le  mener  en 
sa  barge,  il  ne  voulut  pas  monter  en  haut  et  se 
contenta  d'envoyer  le  maître  des  cérémonies  l'a- 
vertir qu'il  l'attendait  en  lias,  ce  qui  le  fit  aussitôt 
descendre  et  monter  en  barge.  Le  maréchal  se  mit 
en  haut  du  siège,  le  comte  de  Tillières  à  la  main 
droite  et  le  comte  d'Arundel  à  la  gauche.  En  cet 
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état,  ils  arrivèrent  à  Somerset-House,  où  le  comte 
d'Arundel  usa  d'une  autre  revanche,  car  il  laissa 
le  maréchal  au  pied  de  l'escalier  sans  le  mener- 
jusqu'à  sa  chambre,  ainsi  qu'il  y  était  obligé,  et  il 
s'en  alla  de  ce  pas  se  plaindre  au  roi  du  procédé 
de  M.  le  maréchal  en  son  endroit  '.  » 

Ce  fut  pendant  toute  la  durée,  d'ailleurs  fort 
courte,  de  l'ambassade,  et  pour  les  compagnons 
du  maréchal  de  Gadenet  comme  pour  lui-même, 
une  série  de  mésaventures  et  de  déplaisirs  sem- 
blables. Dès  sa  première  audience,  ses  manières 
un  peu  avantageuses  et  légères  déplurent  au  roi 
Jacques:  «  Que  pensez-vous  de  ce  nouvel  ambas- 
sadeur français  ?  demanda  le  roi  au  chancelier 
Bacon.  —  C'est  un  grand  et  bel  homme,  répondit 
le  chancelier.  —  Oui,  reprit  le  roi,  mais  que  pen- 
sez-vous de  sa  tête  et  de  son  air?  —  Sire,  dit 
Bacon,  les  hommes  de  grande  taille  sont  souvent 
comme  les  maisons  hautes  de  quatre  ou  cinq  éta- 
ges, où  l'étage  le  plus  élevé  est  d'ordinaire  le  plus 
mal  meublé.  »  Le  corme  de  Tillières,  dans  ses 
Mémoires,  ne  manque  pas  de  faire  ressortir  les 
fautes  et  le  peu  de  succès  du  maréchal.  S'il  était 


1.  Wémoiret  inédite  du  comte  de  Tillières,  p.  31-35.—   Ni- 
chois,  '/"■  Progrtues  of  king  lame»  i.  t.  III, p.  630-632. 
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seul  à  les  raconter,  il  y  aurait  lieu  de  s'en  méfier, 
car  il  avait  lui-même  beaucoup  d'humeur;  mais 
les  récits  des  spectateurs  anglais  sont  d'accord 
avec  les  siens;  le  roi  Jacques  avait  alors  parmi  ses 
courtisans  un  homme  d'esprit  que  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  nommer,  sir  John  Finett,  Italien  d'ori- 
gine, grand  faiseur  de  chansons  dont  le  roi  s'amu- 
sait, et  très-versé  dans  les  questions  de  formes  et 
de  cérémonies  diplomatiques,  où  il  était  souvent 
employé.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  LePhi- 
loxcne  de  Finette,  choix  d'observations  sur  la  réception, 
la  préséance ,  leiraitement  et  les  audiences,  les  contes- 
tations et  les  pointilleries  des  ambassadeurs  étrangers 
en  Angleterre.  Il  y  raconte  en  ces  termes  le  dîner 
et  le  bal  que  donna  le  roi  Jacques  au  maréchal  de 
Gadenet  et  à  son  ambassade  :  «  Le  mercredi  3  (13) 
janvier,  l'ambassadeur  fut  invité  à  dîner  avec 
le  roi  à  Westminster;  le  roi,  venu  par  eau,  l'at- 
tendit plus  d'une  heure  avec  beaucoup  d'impa- 
tience,  et  pour  cause;  le  premier  service  était 
déjà  sur  la  table.  Arrivé  enfin,  l'ambassadeur  en- 
tra avec  toute  sa  suite  dans  la  chambre  haute  du 
parlement  où  l'on  dînait,  et  ils  remplirent  telle- 
ment la  salle,  déjà  encombrée  d'une  multitude 
d'intrus,  qu  aucun  officier  ne  put  l'aire  librement 
son  service  jusqu'à  ce  que  le  roi  se  fût  assis  pour 
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dîner.  L'ambassadeur  extraordinaire  était  à  une 
distance  convenable  de  lui,  à  sa  gauche,  et  l'ordi- 
naire au  bout  de  la  table,  le  prince  de  Galles  n'é- 
tant pas  là.  Les  Français  de  haute  qualité  furent 
conduits  par  le  duc  de  Lennox,  et  les  autres  par 
moi-même,  à  la  salle  de  la  cour  des  requêtes;  la 
plupart  prirent  leurs  places  à  table  pêle-mêle ,  et 
le  duc  les  quitta  (un  peu  brusquement  peut-être), 
avant  même  d'avoir  vu  les  cinq  ou  six  principaux 
assis  au  haut  bout;  sur  quoi  ils  commencèrent  à 
murmurer  entre  eux,  se  plaignant  d'être  ainsi  né- 
gligés et  laissés  seuls,  sans  quelques  personnes  de 
qualité  pour  les  accompagner  et  les  inviter  à  s'as- 
seoir. Je  m'en  aperçus  et  tâchais  de  leur  persua- 
der de  se  mettre  à  dîner,  lorsque  milord  le  chan- 
celier Bacon,  le  lord  trésorier  Montague  et  le  lord 
garde  du  sceau  privé,  le  comte  de  Worcester,  en- 
trèrent dans  la  salle  et  allèrent  prendre  leurs  pla- 
ces au  côté  droit  de  la  table,  sans  donner  aux 
Français  aucune  marque  d'égards  que  d'ôter  leur 
chapeau  et  sans  les  inviter  à  s'asseoir  avec  eux. 
Sur  quoi  les  Français  prirent  leurs  manteaux,  et 
en  témoignant  leur  mécontentement  sortirent  de 
la  salle  et  allèrent  rejoindre  leurs  voitures.  Nous 
les  suivîmes,  moi  et  deux  gentilshommes  écossais, 
et  nous  fîmes  de  notre;  mieux  pour  les  engager  à 
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revenir  ;  mais,  n'y  réussissant  pas,  nous  les  lais- 
sâmes aller.  Une  demi-heure  après ,  et  conformé- 
ment à  une  invitation  que  je  lui  avais  remise  la 
veille,  je  me  rendis  chez  l'ambassadeur  ordinaire 
de  France,  pour  conduire  sa  femme  à  un  bal  que 
le  roi  donnait  ce  soir-là  à  Whitehall. Pressée,  avec 
une  impatience  féminine,  de  se  rendre  à  cetle 
fête,  elle  était  déjà  partie,  et  je  trouvai  chez  elle,  à 
table  et  dînant,  les  gentilshommes  que  je  venais 
de  voir  partir  de  Westminster.  Us  avaient  donné 
pour  excuse  de  leur  départ  qu'ils  avaient  déjà 
dîné.  Je  leur  dis  en  riant  que  j'étais  fâché  de  leur 
voir  manger  deux  dîners  en  un  jour,  et  pas  un 
dans  le  palais  du  roi.  —  Nous  prenons  soin,  me 
dit  l'un  d'entre  eux,  de  l'honneur  du  roi  notre 
maître  et  de  notre  propre  dignité  ;  nous  vous  en 
faisons  juge  vous-même  :  quand  le  duc  de  Lennox 
nous  a  laissés  seuls,  sans  personne  pour  nous  ac- 
compagner au  moment  de  nous  mettre  à  table,  et 
quand  trois  messieurs  de  robe  longue  (ils  désignaient 
ainsi,  avec  un  air  de  mépris,  les  (rois  grands  offi- 
ciers qui  étaient  venus  en  robe)  sont  entrés  et  se 
sont  assis  au  haut  de  la  table,  sans  daigner  seule- 
ment nous  saluer,  n'avons-nous  pas  eu  raison  de 
quitter,  comme  nous  l'avons  tait,  la  compagnie? 
—  Je  me  bornai  à  leur  dire  que  je  n'étais  ni  juge 
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ni  homme  de  robe  longue,  et  que  ceux  qu'ils  dési- 
gnaient ainsi  n'étaient  pas  d'un  rang  inférieur  aux 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  \  » 

L'ambassade  n'était  pas  plus  populaire  dans  la 
nation  anglaise  qu'à  la  cour  :  elle  venait  demander 
au  roi  Jacques  de  ne  prêter  aux  protestants  de 
France  aucun  appui,  et  elle  trouvait  à  Londres  des 
envoyés  du  parti  protestant  qui  réclamaient  assis- 
tance pour  le  soutien  de  la  religion  commune  ; 
«  car,  dit  sir  Simonds  d'Ewes,  ce  n'était  pas  alors 
une  question  que  nous  et  eux;  malgré  nos  diffé- 
rences en  fait  de  discipline  et  de  cérémonies,  nous 
formions ,  avec  tous  les  autres  protestants  du 
monde,  une  vraie  église  universelle.  »  Ce  même  sir 
Simonds  d'Ewes,  homme  d'esprit  et  membre  con- 
sidéré de  la  chambre  des  communes,  alla  le  1 1  (21) 
janvier  1 621  à  Somerset-House,  curieux  de  voir  l'am- 
bassadeur de  France  naguère  arrivé  :  «  Par  inad- 
vertance, dit -il,  je  me  laissai  aller  avec  d'autres  au 
dangereux  péché  d'être  présent  pendant  que  le 
prêtre  disait  la  messe;  mais  j'ai  la  confiance  que 
nous  sortîmes  tous  de  là  détestant  plus  que  jamais 
cette  idolâtrie,  et  nous  nous  abstînmes  de  nous  in- 


1     Howell.    Familiar  l.ctters,  sec  t.   Il, p.  1,2;*—  Nieliols 
t.  111.  : 
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clinerel  de  nous  mettre  à  genoux.  Bien  plus,  pen- 
dant cette  action,  qu'ils  regardent  comme  divine,  la 
plupart  des  Français  assistants  parlaient,  riaient  et 
s'amusaient  d'une  façon  aussi  profane  et  athéis- 
tique  qu'auraient  pu  le  faire  une  bande  de  petits 
garçons  montés,  pendant  le  sermon,  dans  le  clo- 
cher de  quelqu'une  de  nos  églises.  Quand  l'ambas- 
sadeur français  sortit,  je  le  vis  à  mon  aise,  et  après 
une  ou  deux  révérences  l'un  des  prêtres  de  sa 
maison  vint  à  moi  et  me  parla  en  latin;  nous  nous 
entretînmes  quelque  temps,  et  je  maintins,  dans 
cet  entretien,  que  la  religion  protestante  était  la 
vérité,  le  pape  l'antechrist,  et  autres  thèses  sem- 
blables. Après  quoi  je  le  quittai,  plus  affermi  qu'au- 
paravant dans  la  vraie  foi  *.  » 

Au  milieu  de  ces  froideurs  de  la  cour  et  de  ces 
antipathies  du  pays,  l'ambassade  du  maréchal  de 
Gadenet  devait  être  peu  agréable  et  ne  pouvait 
guère  être  efficace.  Elle  le  fut  cependant  sur  un 
point,  grâce  aux  dispositions  du  roi  Jacques  lui- 
même.  Il  avait  peu  de  goût  à  se  mêler  des  af- 
faires de  ses  voisins,  et  encore  moins  à  soutenir 
des  sujets  en  rébellion  ou  seulement  en  résis- 
tance contre  leur    prince.  Quoiqu'il   prit  grand 

1.  sir  Simonds  d'Ewes,  t.  l,  j>.  164-168. 
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soin  de  se  montrer  en  toute  occasion  protestant 
décidé,  et  qu'il  le  fût  en  effet,  plutôt  par  esprit 
de  controverse  que  par  vraie  foi,  il  portait  aux 
protestants  de  France  peu  d'intérêt,  et  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  rester  étranger  à  leurs 
luttes  avec  l'autorité  royale.  Le  maréchal  de  Ca- 
denet  eut  donc  peu  de  peine  à  obtenir  de  lui,  à  cet 
égard,  une  inaction  qui  démentait  pleinement  les 
paroles  et  les  apparences  de  bon  vouloir  qu'obte- 
naient de  leur  côté  les  prolestants.  Mais  quand  le 
maréchal  essaya  de  parler  du  mariage  du  prince 
de  Galles  avec  la  princesse  Henriette-iMarie,  le  roi 
Jacques  fut  très-froid,  allégua  la  négociation  en- 
tamée avec  l'Espagne,  et  repoussa  la  conversation. 
Buckingham  s'y  prêta  plus  complaisamment,  mais 
point  sérieusement  ;  il  était  alors,  ainsi  que  sou 
maître,  engagé  dans  la  combinaison  espagnole. 
L'un  des  secrétaires  d'État,  sir  Robert  Naunton,  se 
permit  seul  d'être,  avec  le  maréchal  de  Cadenet, 
plus  expansif  et  plus  favorable  à  l'alliance  fran- 
çaise; l'ambassadeur  d'Espagne,  le  comte  de  Gon- 
domar,  alors  dans  la  fleur  de  son  influence  à  la 
cour  de  Londres,  lui  en  lit  des  reproches;  sir  Ro- 
bert Naunton  répliqua  vivement  ;  Gondoiii.u  s'en 
plaignit  au  roi,  qui  ordonna  à  sir  Robert  de  rester 
enfermé  chez  tui  el  le  suspendit  de  ses  fonctions. 
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L'ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  lord  Her- 
bert de  Gherbury,  qui,  sur  la  plainte  du  duc  de 
Luynes  à  propos  de  leurs  vivacités  mutuelles,  avait 
été  mandé  à  Londres,  et  môme  remplacé  provisoi- 
rement à  Paris  par  sir  Edouard  Sackville,  soutint 
fermement,  devant  le  roi  et  le  duc  de  Buckingham, 
ce  qu'il  avait  dit  et  fait,  se  déclara  prêt  à  le  sou- 
tenir en  champ  clos,  et  demanda  la  permission 
d'envoyer  un  trompette  à  M.  de  Luynes  pour  lui 
offrir  le  combat.  Le  roi  Jacques  n'autorisa  point  ce 
bouillant  procédé;  mais  il  renvoya  lord  Herbert  à 
son  ambassade,  ne  tenant  en  définitive  nul  compte 
des  plaintes  du  connétable  portées  à  Londres  par 
le  maréchal,  son  frère.  On  dit  même  que,  dans  ses 
plus  retirés  appartements  et  avec  ses  plus  fami- 
liers courtisans,  le  roi  se  livrait,  envers  l'ambas- 
sadeur extraordinaire  de  France,  à  des  moque- 
ries grossières.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  quinze 
jouis  seulement  passés  à  Londres,  le  maréchal  de 
Gadenet  eut  à  Whitehall  son  audience  de  congé, 
dans  laquelle,  selon  le  dire  de  M.  de  Tillières  qui 
y  assistait,  «  le  roi  se  répandit  en  propos  qui  ne 
furent  que  généraux  et  ne  témoignèrent  point  que 
l'on  en  pût  espérer  de  particuliers.  ^>  Le  maréchal 
v  répondit  généralement  aussi  et  en  peu  de  pa- 
roles, el  quitta  Londres  !<•  lendemain  14  (24)jan- 
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vier  1621  avec  toute  sa  suite.  Pendant  son  séjour,  le 
roi  l'avait  fait  convenablement  défrayer,  au  taux 
de  200  livres  sterling  par  jour  pour  son  logement, 
sa  table  et  son  écurie;  mais  au  moment  de  son  dé- 
partit ne  lui  envoya,  parle  maître  des  cérémonies, 
qu'un  vieux  joyau  de  la  couronne,  mesquin  pré- 
sent de  la  valeur  de  300  livres  sterling.  L'ambas- 
sade ne  fut  ainsi  qu'une  série  de  susceptibilités  et 
d'humeurs,  de  pompes  et  de  froideurs  alterna- 
tives ;  elle  n'était  point  nécessaire  pour  obtenir 
l'inertie  du  roi  Jacques  dans  la  cause  des  protes- 
tants en  France,  et  quant  à  son  principal  objet, 
le  mariage  anglo- français,  elle  échoua  complè- 
tement *. 


I.  Sir  Simonds  d'Ewes,  t.  I,  ibid.  —  Mémoires  du  comte  de 
Tillières,  p.  36-48.—  Nichols,  t.  III,  p.  646-648,  669.  —  The 
life  of  lord  Herbert  of  Cherbury  ,  p.  277-279. 
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Pendant  trois  ans,  de  1621  à  1623,  les  choses 
en  restèrent  à  ce  point.  La  mort  du  connétable  de 
Luynes  n'amena,  dans  les  relations  des  cours  de 
Paris  et  de  Londres,  aucun  changement.  On  obser- 
vait de  Paris  avec  soin  et  déplaisir  les  progrès  de 
la  négociation  suivie  pour  le  mariage  anglo-espa- 
gnol ;  on  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  d'y 
susciter  quelque  embarras  ;  mais  on  ne  faisait  point 
de  tentative  contraire  :  on  attendait  l'issue,  en  es- 
pérant toujours  un  peu  qu'elle  ne  serait  pas  favo- 
rable. Le  voyage  imprévu  du  prince  Charles  à  Ma- 
drid confirma  plutôt  qu'il  ne  détruisit  cette  espé- 
rance. Quoique  goûtée  el  célébrée  par  une  grande 
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portion  du  public  européen ,  cette  romanesque 
expédition  fut  regardée  par  les  esprits  sérieux  et 
prévoyants  comme  une  source  de  difficultés  et  de 
mécomptes  entre  les  cours  de  Londres  et  de  Madrid 
bien  plutôt  que  comme  un  gage  de  bonne  entente 
et  de  succès.  Quand,  à  la  fin  de  septembre  1623, 
Charles  et  Buckingham  quittèrent  l'Espagne  sans 
avoir  rien  conclu,  les  causes  de  leur  départ  et  leurs 
dispositions  furent  bientôt  connues.  On  sut  bientôt 
aussi  avec  quelle  ardeur  l'opinion  publique  se  pro- 
nonçait en  Angleterre  contre  le  mariage  espagnol. 
De  nouvelles  chances  s'ouvraient  ainsi  devant  la 
politique  française  ;  ses  agents  les  démêlèrent  et 
les  saisirent  avec  empressement.  Le  6  décembre 
1623,  le  comte  du  Fargis,  ministre  de  France  à 
Madrid,  écrivit  au  commandeur  de  Sillery  qui,  de 
concert  avec  son  frère  le  chevalier  et  son  neveu  le 
marquis  de  Puisieux,  dirigeait  alors  les  affaires 
étrangères  :  «  Je  viens  d'apprendre  que  le  mariage 
d'Angleterre  retourne  à  s'embarrasser.  Cet  avis 
m'a  été  apporté  par  un  officiai  d'État,  le  môme  qui 
m'a  donné,  il  y  a  trois  heures  ou  environ,  la  copie 
des  papiers  que  je  vous  envoie.  Il  fait  mine  de 
m'être  confident;  mais  il  joue  les  deux,  à  mon 
avis.  Il  dit  que  c'est  du  côté  de  L'Angleterre  que 
vient  l'or  ace.  J'en  saurai  In  vérité  domain  au  sois 
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au  plus  tard.  »  M.  du  Fargis  rend  compte  ensuite 
des  bonnes  dispositions  du  nonce  du  pape  à  Madrid 
pour  la  France,  et  il  demande  «  des  bienfaits  pour 
lui.  C'est  trop  peu,  monsieur,  dit-il,  de  ne  vous 
donner  que  moi  seul;  je  voudrais,  s'il  m'était  pos- 
sible, vous  acquérir  tout  le  monde.  «  Quelques 
jours  plus  tard,  le  15  décembre,  il  expose  et 
explique  toute  la  nouvelle  situation  :  «  Je  crois, 
dit-il,  qu'ayant  reçu  mes  précédentes,  vous  y  aurez 
vu  comme  je  vous  informais  en  gros  que  je  pen- 
sais voir,  en  la  conjoncture  présente,  une  grande 
disposition  à  ce  que  le  roi  fût  arbitre  universel  de 
toute  la  chrétienté,  et  que  la  rupture  qui  parais- 
sait devoir  être  au  traité  du  mariage  entre  Espagne 
et  Angleterre  acheminât  grandement  les  choses  à 
cette  fin.  Maintenant,  monsieur,  je  vous  dirai  par 
le  menu  l'état  où  le  tout  est  réduit  de  deçà....  Les 
Espagnols  sont  sensiblement  offensés  de  l'Angle- 
terre, tant  pour  la  forme  dont  les  procurations 
laissées  par  le  prince  de  Galles,  en  partant  de  cette 
cour,  ont  été  révoquées  que  pour  quelques  inci- 
dents qu'ils  dissimulent  autant  qu'ils  peuvent,  ne 
voulant  pas  rompre  avec  l'Anglais  sans  se  voir  as- 
surés d'ailleurs,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  qu'au 
moyen  de  S;»  Majesté  Ainsi  M  le  nonce  résidant 
pardeçà,  lequel,  vous  savez,  a  eu  grande  part  jus- 
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qu'ici  dans  leurs  conseils,  m'est  venu  trouver,  et 
sur  l'occurrence  de  toutes  ces  choses  m'a  proposé 
un  office  à  faire  de  deçà,  de  la  part  du  roi,  en  la 
forme  que  je  vous  déduirai  ci-après,  vous  ayant 
premièrement  informé  qu'il  commença  par  me 
dire  que  lui  et  le  comte  d'Olivarez  s'étaient  étonnés 
que,  sur  cette  occurrence,  et  ledit  comte  d'Olivarez 
s'étant  ouvert  à  moi,  comme  il  fit  en  quelque  façon, 
je  n'eusse  entré  en  nulle  offre  ni  compliment  du 
roi  vers  eux  ,  s'agissant  d'une  cause  commune  et 
du  mépris  de  l'infante  Marie,  laquelle  paraissant 
excellemment  conjointe  de  sang  à  l'une  et  à  l'autre 
couronne,  il  semblait  indigne  de  l'amitié  de  ces 
deux  grands  rois  qu'en  une  offense  pareille  Sa 
Majesté  s'abstînt  de  faire  une  offre  de  cavalier, 
quand,  pour  raison  d'État,  il  se  penserait  obligea  se 
conduire  d'autre  sorte.  Une  telle  offre  était  le  sceau 
de  tous  les  bons  termes  où  les  choses  étaient  depuis 
quelque  temps  entre  ces  deux  couronnes;  mais  si 
la  France  attendait  qu'elle  lui  fût  demandée,  la 
nation  d'Espagne,  qui  s'humilie  mal  volontiers, 
prendrait  plutôt  le  chemin  de  fléchir  vers  l'Angle- 
terre, ce  qu'elle  pouvait  faire  secrètement,  que 
vers  nous,  semblant  requérir  le  roi  on  leur  besoin. 
Ainsi  il  lui  paraissait  très  à  propos  que  je  procu- 
rasse   le  r<  revoir  ordre  du  roi  de  mVnquérir  de 
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l'état  de  cette  affaire,  et  d'offrir  au  roi  catholique 
ressentiment  du  mépris  personnel  que,  par  le  bruit 
commun,  il  avait  appris  qui  paraissait  en  la  con- 
duite de  l'Anglais.  Ledit  sieur  nonce  me  promettait, 
en  la  vérité  et  sincérité  dont  je  suis  témoin  qu'il  a 
toujours  traité  avec  moi,  que  les  Espagnols  s'ou- 
vriraient avec  le  roi,  et,  lui  faisant  voir  la  procé- 
dure entière  de  l'Anglais,  montreraient  des  choses 
particulières  concernant  le  service  de  Sa  Majesté. 
De  là  ledit  nonce  descendit  à  plusieurs  discours  et 
démonstrations  sur  le  particulier  fruit  que  pour- 
rait tirer  la  chrétienté  de  l'union  de  Leurs  Majestés 
très-chrétienne  et  catholique,  où  je  le  laissai  s'é- 
tendre tant  qu'il  voulut,  pour  considérer,  comme 
je  fis,  que  ce  qu'il  me  disait,  étant  accompagné  de 
cette  promesse,  ne  pouvait  être  par  hasard,  ni 
comme  un  simple  discours,  mais  une  chose  con- 
certée avec  M.  Je  comte  d'Olivarez.  Ce  qui  fit  que 
je  lui  répondis  que  ces  messieurs  de  deçà,  tour- 
nant, comme  ils  font,  toutes  choses  à  leur  profit, 
se  pourraient  prévaloir  d'un  tel  office  pour  nous 
brouiller  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  puis  après 
traiter  plus  commodément  leur  affaire  et  à  nos  dé- 
pens. A  quoi  il  me  fit  une  nouvelle  offre  qui  est 
que  le  conseil  d'Espagne  me  donnera  par  écrit,  en 
cas  que  je  fasse  l'office  au  nom  du  roi,  qu'ils  ne 
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feront  ni  traiteront,  même  à  l'avenir,  aucune  chose 
avec  l'Angleterre,  non-seulement  sans  en  donner 
part  à  Sa  Majesté,  mais  sans  que  le  roi  en  ordonne 
et  soit  lui-même  le  ministre  et  le  mouvement  de 
de  ce  qui  se  résoudra  pour  ce  regard.  En  quoi  le 
roi  manifestement  devient  arbitre  entre  eux  et  les 
Anglais,  et  par  conséquent  de  la  restitution  du  Pa- 
latinat  et  autres  différends  subsistants  à  présent  en 
Allemagne.  Mondit  sieur  le  nonce  descendit  sur  le 
particulier  du  mariage  de  Madame,  et  me  proposa 
plusieurs  partis  pour  l'accommodement  en  con- 
formité de  ces  deux  grandes  maisons  de  France  et 
d'Espagne;  à  quoi  je  répondis  que  ses  ouvertures 
pour  le  particulier  se  devaient  réserver  à  un  autre 
temps,  et  que  c'était  assez  de  mettre  le  sablier  pour 
cette  heure,  ce  qui  se  pouvait  faire  en  vous  don- 
nant compte  de  ce  qui  s'était  passé  entre  nous, 
sans  m'engager  néanmoins  à  lui  en  donner  ré- 
ponse, de  peur  que,  si  Sa  Majesté  ne  me  comman- 
dait pas  de  parler  de  deçà  selon  le  désir  des  Espa- 
gnols, cela  ne  produisît  un  mauvais  effet  et  ne  leur 
fît  prendre  une  prompte  résolution  de  conclure 
cette  affaire,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  avec  l'An- 
gleterre ;  au  lieu  que,  sans  que  nous  nous  en  mê- 
lions, en  bien  ni  en  mal,  elle  se  détruira  infailli- 
blement,  à   mon   avis,   par  le   temps.    Ce    sera 
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maintenant  à  vous,  monsieur,  de  taire  réflexion 
sur  la  chose  ;  on  pourrait  faire  par  deçà  l'office  en 
telle  forme  que  les  Espagnols  s'engagent,  sans  que 
nous  le  soyons  plus  que  d'un  simple  compliment. 
Quoique  je  ne  voie  pas  de  si  loin,  j'ai  quelque  con- 
jecture que  les  Anglais  sont  irrésolus,  et  en  diffé- 
rentes factions  et  pensées  pour  ce  regard.  La 
quantité  de  courriers  qu'ils  envoient  et  le  peu  de 
conformité  que  nous  pénétrons  être  en  leurs  dépê- 
ches m'en  fait  juger  ainsi.  Un  indice  certain  que 
le  plus  fort ■  n'est  plus  si  bien  dans  la  chose,  est 
que  le  comte  de  Bristol  a  été  redemandé  en  grande 
hâte,  qui  a  jusqu'ici  été  l'Achille  de  cette  négocia- 
tion ;  et  quoique  la  passion  particulière  du  duc  de 
Buckingham  contre  lui  puisse  agir  principalement 
en  cela,  ce  ne  sera  assurément  pas  sans  dommage 
de  l'affaire  publique....  Il  est  très-important  pour 
le  service  du  roi  qu'il  vous  plaise  me  faire  savoir 
en  toule  diligence  l'intention  de  Sa  Majesté  sur 
tout  ceci  ;  autrement  ces  gens  ici  feront  peut-être 
leur  compte  sans  nous,  ce  que  je  vous'supplie  très- 
humblement  de  mettre  en  considération*.  » 
Les  instances  de  M.  du  Fargis  n'étaient  pas  né- 


1 .  Le  roi  Jacques. 

'2.  Archives  des  affaires  étrangère*  de  France, 
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cessaires  pour  que  la  cour  de  Paris  s'empressât  de 
rentrer  dans  l'action  et  de  mettre  à  profit  la  situa- 
tion nouvelle  qu'il  lui  décrivait.  A  peine  Charles 
et  Buckingham  avaient  quitté  l'Espagne  qu'un 
moine  anglais,  de  l'ordre  des  cordeliers,  en  partit 
aussi,  et,  passant  par  Paris  pour  retourner  en  An- 
gleterre, alla  trouver  la  gouvernante  des  princesses 
de  France,  Mme  de  Malissy,  qui  avait  la  confiance 
de  la  reine  mère,  lui  raconta  ce  qui  se  passait  à 
Madrid,  les  hésitations  des  Espagnols,  les  arro- 
gances des  Anglais,  leur  déplaisance  mutuelle,  la 
rupture  probable  du  mariage  projeté,  et  la  pressa 
de  mettre  Marie  de  Médicis  au  courant  de  cette 
situation,  affirmant  que  le  moment  était  très-pro- 
pice pour  le  mariage  de  la  princesse  Henriette- 
Marie  avec  le  prince  de  Galles ,  et  s'offrant  lui- 
môme  pour  engager  sans  bruit  la  négociation  par 
le  duc  de  Buckingham  ,  avec  qui  il  était,  dit-il,  en 
familière  relation.  Le  moine  avait  goût  sans  doute 
à  jouer  un  rôle  dans  cette  grande  affaire;  mais  il 
n'était  d'ailleurs,  dans  son  empressement,  que  le 
représentant  naturel  des  catholiques  anglais,  en- 
core plus  ardents  que  le  roi  Jacques  à  désirer  que 
le  prince  de  Galles  épousât  une  princesse  catho- 
lique, Espagnole  ou  Française,  et  à  s'assurer  ainsi 
en  Angleterre  une  protection  efficace.  Le  rapport 

17 
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et  l'offre  du  moine  plurent  à  Marie  de  Médicis  et 
encore  plus  à  son  conseiller  intime  Richelieu,  tout 
récemment  cardinal,  tout-puissant  auprès  d'elle, 
prompt  à  démêler  les  moyens  de  le  devenir  dans 
l'État,  et  habile  à  se  servir,  pour  grandir,  de  tous 
les  instruments  qui  se  rencontraient  sous  sa  main. 
Le  moine  partit  pour  Londres  encouragé,  pourvu 
d'argent,  et  avec  ordre,  dès  qu'il  aurait  quelque 
nouvelle  à  donner,  de  la  faire  parvenir  à  la  reine 
mère,  en  adressant  ses  lettres  à  Mme  de  Malissy1. 
Peu  de  temps  après,  un  messager  de  tout  autre 
sorte,  nullement  chargé  de  parler  de  mariage,  et  qui 
n'avait  d'autre  mission  que  de  plaire  au  roi  Jac- 
ques en  le  servant  dans  l'un  de  ses  goûts  favoris, 
un  gentilhomme  fauconnier  se  rendit  aussi  à  Lon- 
dres, amenant  au  roi  d'Angleterre,  de  la  part  du 
roi  de  France,  quinze  ou  seize  couples  de  faucons, 
dix  ou  douze  chevaux  et  autant  de  chiens  d'arrêt, 
a  II  fit  à  Londres  une  entrée  magnifique  avec  tout 
son  cortège  en  bon  ordre  et  à  la  lueur  d'une  mul- 
titude de  torches,  ce  qui  donna  beaucoup  d'éclat 
à  cette  démonstration ,  et  fit  briller  l'homme  lui- 
même,  dont  la  mine  était  élégante  et  vaillante.  On 
admira  beaucoup  ses  faucons,  qui  se  lançaient  ar- 

I.  Mémoires  du  comte  de  ï'illirrrs.  p.  52-54. 
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déminent  à  la  poursuite  de  toute  sorte  de  gibier.  >> 
L'art  des  petits  soins  et  des  flatteries  lointaines 
n'est  point  dédaigné  des  grands  ambitieux  et  pour 
les  grands  desseins  '. 

Le  roi  Jacques  reçut  avec  joie  ces  indirectes  et 
subalternes  ouvertures  :  non  qu'il  ne  regrettât  en- 
core le  mariage  espagnol ,  et  qu'il  y  eût  absolu- 
ment renoncé,  mais  il  n'y  comptait  plus;  il  pré- 
voyait quels   seraient  le  vœu  et   le  résultat  du 
parlement  près  de  se  rassemblerai  se  plaisait 
d'ailleurs  aux  intrigues  doubles,  et,  mobile  autant 
que  rusé,  s'il  réussissait  dans  le  mariage  de  Paris, 
il  se  consolait  sans  peine  de  son  échec  dans  celui 
de  Madrid.  Vers  la  fin  de  janvier  1624,  il  réunit 
ses  principaux  conseillers  et  leur  demanda  sur  la 
question  leur  dernier  avis.  Cinq  tinrent  bon  pour 
l'alliance  espagnole;  quatre  se  dirent  indécis  et 
neutres;  trois,  entre  lesquels  le  duc  de  Bucking- 
ham ,  se  prononcèrent   contre   Madrid.    On   sut 
bientôt  que  le  prince  de  Galles  était  vivement  de 
ces  derniers,  ce  qui  décida  quelques-uns  des  neu- 
tres à  s'y  ranger;  et  quelques  jours  après  ce  con- 
seil le  roi  Jacques,  sans  se  déclarer  ouvertement, 


1.  Birch,  the  court  and   times  of  James  l;  t.  II.  p.  446. 
Nichols.  t.  III.  p.  960. 
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fit  partir  pour  Paris  '  lord  Kensington ,  le  char- 
geant d'aller  sonder  les  dispositions  du  roi  de 
France,  de  la  reine  mère,  de  leurs  conseillers,  et 
de  leur  faire  entrevoir  les  siennes 2. 

L'envoyé  convenait  à  sa  mission.  Lord  Kensing- 
ton était  un  courtisan  élégant,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  de  Galles,  l'un  des  clients  assi- 
dus du  duc  de  Buckingham ,  beau  d'une  beauté 
gracieuse  et  presque  féminine,  aimable  et  spirituel 
avec  douceur  et  souplesse,  cherchant  surtout  sa 
fortune  dans  la  faveur  des  princes  et  des  femmes, 
et  doué  de  tous  les  dons  qui  valent  de  tels  succès. 
Il  avait  déjà  séjourné  en  France,  et,  quoiqu'il  en 
sût  assez  mal  la  langue ,  il  en  connaissait  bien  la 
cour.  Arrivé  à  Paris  vers  le  milieu  de  février,  il 
apprit  que  Louis  XIII  partait  le  lendemain  pour 
aller  passer  quelques  jours  à  Chantilly,  mais  qu'il 
devait,  le  soir  même,  assister  à  un  ballet  dansé 
chez  la  reine.  Pressé  de  se  montrer  au  roi,  lord 
Kensington  se  rendit  sur-le-champ  au  Louvre, 
dans  l'appartement  du  duc  de  Chevreuse  avec  qui 
sans  doute  il  était  déjà  en  relation  :  «  Je  les  trou- 
vai, dit-il  dans  sa  première  lettre  à  Buckingham, 


1 .  Kn  janvier  1624. 

2.  Nichols,  i.  ni,  p.  963  964  ,947.—  Birch,  t.  il,  p.  n.".. 
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lui  et  la  duchesse  sa  femme,  se  préparant  pour 
le  ballet  et  parés  de  tant  et  de  si  riches  bijoux 
que  je  n'en  verrai  jamais  de  pareils  portés  par 
des  sujets.  J'étais  là  depuis  une  heure  à  peine 
quand  la  reine  et  Madame  ■  y  vinrent  et  restèrent 
longtemps.  On  remarqua  que  Madame  avait  rare- 
ment paru  aussi  gaie  que  ce  soir-là ,  et  quelques 
personnes  me  dirent  que  j'en  devais  bien  deviner 
la  cause.  Milord,  j'en  jure  devant  Dieu,  c'est  une 
jeune,  douce  et  aimable  créature.  Elle  n'est  pas 
encore  bien  grande,  mais  sa  taille  est  parfaite,  et 
ils  affirment  tous  que  sa  sœur  la  princesse  de  Pié- 
mont, qui  est  maintenant  une  grande  et  imposante 
dame,  n'était  pas  plus  grande  qu'elle  à  son  âge.  Je 
pensais  que  la  reine  aurait  avec  moi  une  certaine 
réserve,  comme  une  personne  mécontente  des 
embarras  et  de  la  rupture  du  traité  espagnol  ;  mais 
je  la  trouvai  tout  autre.  Elle  est  si  vraiment  fran- 
çaise ,  dit-on ,  qu'elle  désire  ce  mariage-ci  plutôt 
que  celui  de  sa  propre  sœur.  Le  roi,  qui  doit 
partir  de  grand  matin,  fit  un  somme  pendant  que 
les  dames  se  préparaient  ;  mais,  dès  qu'il  s'éveilla, 
il  m'envoya  chercher,  se  proposant  de  me  rece- 
voir comme  un  ambassadeur.  Je  priai  le  duc  de 

i.  La  princesse  Henriette-Marie. 
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Chevreuse  de  lui  faire  entendre  que  je  venais  en 
humble  et  reconnaissant  serviteur,  uniquement 
pour  baiser  la  main  de  Sa  Majesté,  et  me  mettre 
à  son  service.  Il  me  reçut  alors  librement  et  gaie- 
ment, et  me  demanda  si  le  roi  avait  été  satisfait 
du  présent  qu'il  lui  avait  envoyé  par  M.  de  Bone- 
van1,  et  quand  je  lui  dis  combien  notre  roi  y 
avait  pris  de  plaisir  et  y  mettait  de  prix,  il  se  mon- 
tra charmé*.  * 

Quelques  jours  après,  et  sans  que  Louis  XIII  ni 
ses  ministres  y  fussent  encore  intervenus,  l'affaire 
avait  fait  un  pas  ;  lord  Kensington  avait  vu  Marie  de 
Médicis  :  «  Pendant  l'absence  du  roi,  écrivit-il  au 
duc  de  Buckingham,  je  suis  allé  souvent  au  Louvre, 
où  j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  la  reine  mère. 
Je  trouve  que  c'est  elle  seule  qui  gouverne  dans 
cet  État,  et  j'en  suis  fort  aise,  car  elle  promet 
et  déclare  qu'elle  emploiera  tous  ses  bons  offices 
pour  accroître  l'amitié  qui  existe  entre  nos  deux 
royaumes  et  pour  secourir  les  Provinces-Unies,  ce 
qu'on  se  prépare  ici  à  faire  largement  et  vaillam- 
ment. La  reine  mère  voit  clair  maintenant  dans 
les  prétentions  du  roi  d'Espagne  à  la  monarchie 

1.  Sans   doute  les  faucons,    les  chevaux   et   les  chiens  de 
chasse. 

42.  Cabala  .  I.  I,  p.  '278:edit.  de    1654. 
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de  la  chrétienté.  Elle  a  voulu  savoir  où  en  était 
notre  alliance  espagnole,  Je  lui  ai  dit  que  les  len- 
teurs des  Espagnols  et  leurs  procédés  dilatoires 
avaient  été  si  ennuyeux,  si  décourageants  pour  le 
roi  et  si  fatigants  pour  le  prince  que,  dans  ma 
pensée,  ce  traité  prendrait  bientôt  fin.  Elle  m'a 
parlé  alors  sur-le-champ  du  mariage  comme  près 
de  se  conclure.  J'ai  répondu  que  je  croyais  le 
contraire,  et  j'ai  tenu  d'autant  plus  à  le  dire  que, 
depuis  ma  venue,  l'ambassadeur  espagnol  soutient 
que  l'alliance  est  conclue,  et  que  mon  voyage  n'a 
d'autre  but  que  de  faire  marcher  son  maître  plus 
vite;  ce  qu'il  ne  répand  que  pour  inspirer  sur 
mon  compte  quelque  méfiance,  car  il  craint  qu'on 
ne  soit  ici  trop  disposé  à  désirer  et  à  accomplir 
une  alliance  avec  nous.  Et  vraiment  ses  propos  et 
ses  agents  ont  réussi  à  inquiéter  les  hommes  en 
pouvoir  dans  cet  État,  surtout  depuis  qu'ils  voient 
que  je  ne  leur  dis  rien  de  direct  et  de  positif.  Je 
sais  cependant  de  plusieurs  d'enlre  eux,  notam- 
ment de  M.  de  la  Vieuville,  qui  est  ici  le  principal 
meneur  des  affaires,  que  jamais  État  n'a  été  plus 
enclin  que  celui-ci  à  accepter  toutes  nos  offres 
d'amitié  et  d'alliance,  si  nous  les  faisons  clairement 
et  comme  des  £ens  Libres  d'engagement;  mais  il 
dit,  en  sage  ministre,  rjue,  jusqu'à  ce  que  nous 
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ayons  complètement  et  décidément  abandonné  le 
traité  avec  l'Espagne,  ils  ne  peuvent  courir  le  ris- 
que de  perdre  l'amitié  tout  acquise  d'un  beau- 
frère,  pour  en  rechercher  une  autre  qui  pourrait 
leur  manquer.  Quand  ils  verront  réellement ,  par 
un  acte  public,  toutes  nos  négociations  avec  l'Es- 
pagne rompues,  alors,  disent-ils,  nous  verrons,  à 
notre  tour,  que  rien  ne  leur  pourrait  causer  plus 
de  joie.  La  reine  mère  m'a  dit  que  les  sentiments 
qui  lui  avaient  jadis  fait  désirer  que  sa  fille  pût 
être  donnée  à  notre  prince  n'avaient  point  changé, 
et  elle  m'a  parlé  dans  les  meilleurs  termes  du  roi 
et  de  la  personne  du  prince ,  ajoutant  qu'elle  n'en 
pouvait  dire  davantage,  car  c'était  la  femme  qui 
devait  être  demandée  et  recherchée.  Il  est  certain 
que  l'Espagne  a  fait  sous  main  tout  ce  qu'elle  a  pu 
pour  décider  cette  cour  à  accueillir  pour  Madame 
quelque  autre  mariage;  mais  ces  gens-ci  sont 
maintenant  si  bien  avertis  qu'ils  ne  mordront  pas 
à  cet  hameçon.  Je  sais  cela  d'un  homme  grave  et 
honnête,  l'ambassadeur  de  Savoie,  qui  ne  voudrait 
pas  être  appelé  à  le  soutenir  tout  haut  et  qu'il  ne 
faut  donc  pas  nommer,  mais  qui  me  l'affirme. 
Jamais  on  n'a  exprimé  un  désir  plus  général  qu'il 
ne  s'en  manifeste  ici  pour  une  alliance  avec  nous, 
et  si  notre  roi  et  le  prince ,  outre  le  ^oùi  qui  les  y 
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porte,  ont  autant  de  raisons  d'État  pour  persister 
dans  ce  dessein,  qu'ils  le  poursuivent  ronde- 
ment et  clairement,  et  j'ose  promettre  un  accueil 
aussi  satisfaisant  qu'on  peut  l'imaginer  ou  le 
désirer1.  » 

Lord  Kensington  ne  se  borna  pas  à  rendre 
compte  au  duc  de  Buckingham  de  ses  premiers 
pas  dans  sa  mission  et  des  dispositions  qu'il  ren- 
contrait; il  écrivit  au  prince  Charles  lui-même  du 
ton  et  avec  les  détails  qui  pouvaient  le  plus  tou- 
cher ce  cœur  facile  aux  impressions  gravement 
tendres  et  romanesques 2  :  «  Je  trouve  ici,  lui  dit-il, 
tant  d'estime  pour  votre  personne  et  votre  mé- 
rite que  tout  homme,  moi-même  le  moindre  de 
tous,  qui  sera  regardé  comme  venant  et  parlant 
de  votre  part  recevra  des  honneurs  infinis....  Et 
vraiment,  monseigneur,  si  vos  intentions  person- 
nelles sont  d'accord  avec  tant  de  raisons  d'État  qui 
conseillent  de  presser  la  conclusion  de  cette  af- 
faire, vous  trouverez  ici  une  dame  aussi  digne, 
par  ses  charmes  et  sa  douceur,  de  votre  affection 
que  peut  l'être  aucune  créature  sous  le  ciel.  D'a- 
près ses  manières  depuis  que  je  suis  ici  et  tout  ce 


I.  Cabala,  t. il,  p.  274. 

16  lévrier  (8  mars)  162'*. 
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que  j'entends  dire  aux  dames  de  la  cour,  ses  inlinis 
mérites  et  son  respect  pour  vous  me  sont  évidents. 
Je  ne  dis  pas  cela  ,  monseigneur,  pour  entraîner 
votre  opinion ,  mais  d'après  des  observations  cer- 
taines et  une  exacte  connaissance  des  faits.  J'ad- 
mire d'autant  plus  la  personne  de  Madame  que 
l'impression  qui  m'était  restée  d'elle  était  assez 
ordinaire ,  et  que  j'ai  été  très-étonné  en  la  trou- 
vant, j'en  jure  devant  Dieu,  la  plus  charmante 
créature  de  France.  Sa  taille  est  petite,  au-dessous 
de  son  âge;  mais  son  esprit  est  infiniment  au-des- 
sus. Je  l'ai  entendue  parler  à  sa  mère  et  aux  da- 
mes autour  d'elle  avec  une  finesse  et  une  vivacité 
singulières.  Elle  danse,  et  cela  je  l'ai  vu,  comme 
je  n'ai  jamais  vu  danser  personne.  On  dit  qu'elle 
chante  aussi  agréablement....  Votre  réputation  a 
inspiré  à  cette  charmante  princesse  un  tel  pen- 
chant pour  vous  qu'elle  n'a  pu  taire  son  désir  pas- 
sionné de  voir  votre  portrait;  mais  elle  ne  savait 
comment  y  parvenir.  Je  le  porte  à  mon  cou,  et  la 
reine  et  les  autres  princesses  l'avaient  ouvert  et 
regardé,  toujours  avec  admiration;  mais  cette 
pauvre  jeune  princesse  ne  l'avait  entrevu  que  de 
loin,  elle  dont  le  cœur  était  bien  plus  près  de  vous 
que  celui  des  autres  dames  qui  le  voyaient  libre- 
ment. A  la  lin,  cédant  à  son  Impatience,  elle  a  prié 
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la  dame  chez  qui  je  loge,  et  qui  a  été  à  son  ser- 
vice, dem'emprunter  ce  portrait  aussi  secrètement 
que  possible ,  et  de  le  lui  apporter,  disant  qu'elle 
pouvait  bien,  comme  d'autres,  se  passer  cette  cu- 
riosité envers  une  personne  d'une  telle  renommée. 
Dès  qu'elle  a  vu  entrer  la  dame  qui  le  lui  appor- 
tait, elle  s'est  retirée  seule  avec  elle  dans  son  cabi- 
net, et,  ouvrant  avec  précipitation  le  portrait,  elle 
a  laissé  paraître  sa  passion,  car  elle  a  rougi  tout  à 
coup,  comme  se  sentant  coupable.  Elle  l'a  gardé 
une  heure ,  et  quand  elle  l'a  rendu ,  elle  a  pris 
plaisir  à  louer  votre  personne.  Je  confie  ceci, 
monseigneur,  à  votre  plus  soigneuse  discrétion; 
le  roi  votre  père,  milord-duc  de  Buckingham 
et,  milord  de  Garlisle  doivent  seuls  le  tenir  de 
vous.  J'aimerais  mieux  mille  fois  mourir  que 
de  savoir  ceci  répandu  dans  le  public,  et  de 
trahir  la  confiance  de  cette  jeune  dame  qui, 
pour  la  beauté  et  la  bonté,  est  vraiment  un 
ange1.  » 

Pendant  que  lord  Kensington  taisait  ainsi  à  Paris 
son  office  de  galant  et  prévoyant  courtisan,  l'am- 
bassadeur de  France  à  Londres,  le  comte  de  Til- 
lières  entrait  dans  la  négociation   avec  quelque 

1.  Cabala,  t.  I,  p.  '276-280. 


268  UN  PROJET 

humeur,  à  la  suite  d'un  incident  désagréable  pour 
lui.  Le  moine  qui,  le  premier,  avait  remis  Marie 
de  Médicis  et  le  cardinal  de  Richelieu  en  mouve- 
ment pour  ce  mariage,  vint  un  jour  trouver  M.  de 
Tillières,  lui  apportant  un  assez  gros  paquet  adressé 
à  Mme  de  Malissy,  et  le  priant  de  l'envoyer  à  la 
cour  de  France  par  une  voie  sûre ,  «  parce  qu'il  y 
avait  dedans  des  affaires  de  conséquence.  »  M.  de 
Tillières ,  qui  n'était  instruit  de  rien ,  répondit 
qu'il  n'avait  pas  coutume  d'envoyer  des  paquets 
avec  les  siens  sans  savoir  ce  qu'ils  contenaient.  Le 
moine,  charmé  de  se  faire  valoir,  raconta  à  l'am- 
bassadeur ce  qui  s'était  passé  entre  la  reine  mère, 
le  cardinal  de  Richelieu,  Mme  de  Malissy  et  lui. 
M.  de  Tillières,  d'un  caractère  digne  et  susceptible, 
fut  surpris  et  blessé  ;  il  dit  au  moine  qu'il  n'en- 
verrait point  son  paquet  avec  le  sien ,  et  il  écrivit 
sur-le-champ  au  roi  lui-même,  lui  représentant 
«  combien  c'était  rabaisser  l'honneur  de  la  France 
et  une  affaire  de  cette  importance  que  d'en  re- 
mettre la  conduite  à  un  chétif  moine ,  »  et  se 
plaignant  de  l'ignorance  où  on  l'avait  laissé. 
Louis  XIII,  touché  de  sa  plainte,  en  parla  à  sa 
mère,  et  bientôt  n'y  pensa  plus;  mais  Marie  de 
Médicis,  piquée  à  son  tour  et  prompte  à  se  dé- 
fendre par  une  dénégation  formelle,  écrivit  au 
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comte  de  Tillières1  :  *  Je  ne  puis  que  je  ne  vous  die 
que  je  m'étonne  infiniment  de  votre  crédulité.  Je 
n'ai  donné  aucune  charge  au  religieux  que  vous 
me  nommez,  ni  à  aucuns  autres,  de  traiter  du  ma- 
riage de  ma  fille  en  Angleterre.  Je  n'en  ai  eu  ni  le 
pouvoir  du  roi ,  monsieur  mon  fils,  ni  l'intention. . . . 
Le  religieux  me  fit  des  recommandations  du  sieur 
marquis  de  Buckingham,  et  me  témoigna  qu'il  dé- 
sirait grandement  que  son  maître  prît  l'alliance 
de  France.  Je  sais  répondre  comme  il  faut  à  ceux 
qui  me  parlent.  Vous  le  connaîtrez  si,  en  louant  le 
zèle  avec  lequel  vous  me  servez ,  je  vous  prie  de 
faire ,  à  l'avenir,  de  ma  conduite  le  jugement 
qu'elle  mérite....  Je  me  persuade  que  vous  mar- 
cherez une  autre  fois  plus  retenu  en  telles  affaires, 
et  veux  croire  que,  suivant  les  assurances  que 
vous  me  donnez  par  vos  dernières,  qui  m'ont  en- 
core été  confirmées  ici  par  vos  proches,  vous 
n'avez  pas  péché  en  cette  rencontre  par  mauvaise 
intention.  Aussi  devez-vous  attendre  de  moi  tout 
lémoignage  de  ma  bonne  volonté2.  » 

Je  présume  que  le  comte  de  Tillières  ne  se 
confia  pas  pleinement  dans  cette  assurance;  les 
rancunes  royales  et  féminines  persistent  sous  les 

1.  Le.s  15  janvier  et  17  févrierl624. 

2.  Wémoirei  du  cornu  de  TUUèret,  p.  55-57  ;  236-237. 
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paroles  gracieuses  qui  les  couvrent.  A  part  même 
cet  incident,  la  situation  de  M.  de  Tillières  comme 
ambassadeur  était  déjà  fort  ébranlée  ;  il  était  le 
client  et  l'ami  du  vieux  chancelier  de  Sillery  et  de 
son  fils  le  marquis  de  Puisieux ,  tous  deux  près 
d'être  écartés  des  conseils  de  Louis  XIII,  et  qui  le 
furent  en  effet,  en  février  1624,  par  l'influence  du 
surintendant  des  finances,  le  marquis  de  la  Vieu- 
ville,  destiné  à  disparaître  bientôt  lui-même  devant 
le  cardinal  de  Richelieu  que,  le  26  avril  1624,  il 
avait  fait  rentrer  dans  le  conseil  du  roi,  s'en  promet- 
tant un  appui  auprès  de  Marie  de  Médicis,  et  qui 
l'en  fit  brusquement  congédier  le  12  août  suivant, 
n'y  voulant  pas  plus  de  voisin  incommode  qu'il 
n'y  avait  de  rival  sérieux.  A  la  retraite  du  marquis 
de  Puisieux,  Antoine  de  Loménie,  seigneur  de  la 
Ville  aux  Clercs,  déjà  son  collègue  comme  secré- 
taire d'État,  eut  les  affaires  d'Angleterre  dans  son 
département,  et  le  comte  de  Tillières,  mécontent  et 
affaibli,  resta  pourtant  encore  ambassadeur  à  Lon- 
dres, chargé  de  suivre,  sous  les  ordres  de   minis- 
tres qui  n'étaient  passes  amis, la  négociation  matri- 
moniale qu'il  n'avait  pas  été  le  premier  à  entamer. 
Il  avait  reçu  de  Paris,  avant  même  que  lord 
Kensington  y  fût  arrivé,  des  instructions  qui,  dans 
leur  ferme  brièveté,  a\  aient  dû  lui  faire  pressentir, 
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sinon  encore  dans  les  conseils  publics,  du  moins  à 
côté  de  Louis  XIII,  Faction  d'un  homme  capable  de 
concevoir  et  de  poursuivre  une  résolution  politi- 
que sans  hésiter  au  gré  des  fluctuations  de  la  pen- 
sée royale  et  des  embarras  de  chaque  jour.  Dès 
le  17  février  1624,  le  secrétaire  d'État  nouvellement 
chargé  des  affaires  d'Angleterre,  M.  de  la  Ville 
aux  Clercs  écrivit  au  comte  de  Tillières  :  «  Vous 
continuerez  à  embarquer  le  prince  (de  Galles)  à 
désirer  rompre  avec  l'Espagne  ;  et  vous  le  forti- 
fierez par  le  duc  de  Buckingham,  que  ses  intérêts 
y  doivent  porter,  sans  néanmoins  faire  rien  qui 
puisse  laisser  aucun  indice  de  vos  conseils  ;  ceux- 
là  se  peuvent  donner  sans  vous  engager  à  trop 
avec  les  Anglais,  et  sans  les  dégoûter  par  une  re- 
tenue affectée.  Votre  prudence  vous  fera  bien  mé- 
nager, ainsi  que  vous  avez  commencé,  ce  que  Sa 
Majesté  désire,  montrant  au  prince  les  avantages 
qu'il  peut  espérer  de  la  France  et  de  l'amitié  des 
princes  catholiques,  et  faisant  sentir  à  ceux  qui 
vous  parlent  que  de  deçà  la  raison  seule  gouverne, 
et  que  par  elle,  sans  précipitation,  tous  les  conseils 
seront  pris  avec  dignité  et  gloire  pour  Sa  Majesté 
et  avantage  pour  ses  alliés1.  » 

1.  Archives  det  affaires  étrangères  de  Frana 
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Le  cardinal  do  Richelieu  n'était  pas  encore  offi- 
ciellement rentré  à  cette  époque  dans  le  conseil  du 
roi;  mais,  par  la  nouvelle  composition  de  ce  conseil 
et  parla  reine  mère,  son  influence  y  prévalait  déjà 
et  en  inspirait  le  langage  comme  la  conduite. 

Les  rivaux  de  la  France,  les  Espagnols,  ne  tar- 
dèrent pas  à  sentir  tout  le  péril ,  et  ils  redoublè- 
rent d'efforts  et  de  concessions  pour  ramener  vers 
Madrid  le  gouvernement  anglais  :  «■  On  parle  ici 
beaucoup  de  la  venue  du  P.  Maestro,  écrivait  le 
20  (30)  mars  1624  à  sir  Dudley  Carleton,  ministre 
d'Angleterre  en  Hollande,  son  ami  John  Chamber- 
lain ;  il  a  passé  par  Paris  la  semaine  dernière,  et 
il  vient  de  Rome,  où  le  pape  trouve,  dit-on,  que  la 
cour  d'Espagne  a  fait  une  grande  faute  en  ne  me- 
nant pas  mieux  son  affaire  pendant  que  le  prince 
était  à  Madrid.  Le  pape  voudrait  à  tout  prix  re- 
nouer le  mariage  ;  pour  y  réussir,  il  dispenserait 
les  Espagnols  de  sa  dispense ,  en  en  retranchant 
les  clauses  qui  exigeaient  que  les  catholiques  ro- 
mains eussent  une  église  publique  à  Londres,  et 
partout  où  habiterait  l'infante.  On  parle  encore 
d'autres  offres,  si  larges,  dit-on,  qu'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  les  refuser1.  »  Le  parlement  anglais 

I.  Birch,  t.  II,  p.  452. 
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était  déjà  réuni  alors,  et  il  avait  déjà  pris,  contre 
l'alliance  espagnole,  quelques-unes  des  résolutions 
qui  devaient  entraîner  celles  du  roi  Jacques;  mais 
la  cour  de  Madrid  était  si  mal  informée  de  l'état 
des  faits,  ou  elle  jugeait  si  mal  de  l'état  des  esprits 
qu'elle  s'obstinait  à  tenter  de  ressaisir  la  chance 
qu'elle  avait  si  maladroitement  laissée  échapper  : 
«  Le  parlement  peut  demander  au  roi  d'Angleterre 
tout  ce  qu'il  voudra,  disait  le  roi  Philippe  IV,  le 
prince  de  Galles  s'est  engagé  envers  moi  à  épouser 
ma  sœur;  il  ne  manquera  pas  à  sa  parole.  » 


<& 


18 


XI 


Quand  les  résolutions  du  parlement  et  du  roi 
Jacques  furent  devenues  publiques  et  décisives,  le 
comte  de  Tillières  écrivit  à  sa  cour1  :  «  Il  semble 
que ,  depuis  la  déclaration  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  touchant  la  rupture  des  deux  traités  avec 
l'Espagne,  les  choses  s'acheminent  au  grand  galop 
à  la  guerre.  Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  pénètrent 
un  peu  avant  les  affaires  et  qui  connaissent  l'hu- 
meur de  ce  roi,  autant  qu'elle  se  laisse  connaître, 
ne  jugent  bien  que  ce  chemin  ne  lui  plaît  pas  et 

I.  Le  U  avril  1624. 
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qu'il  souhaiterait  de  tout  son  cœur  de  sortir  de  ce 
détroit;  mais,  considérant  ce  qu'il  a  déjà  fait, 
comme  il  est  environné  du  prince  de  Galles,  de 
son  favori  et  du  parlement,  et  le  peu  de  personnes 
qui  l'assistent  en  cette  occasion,  ils  croient  bien 
qu'à  la  fin,  et  insensiblement,  il  se  laissera  porter 
à  tout  ce  que  le  prince  de  Galles  et  le  marquis  de 
Buckingham  désirent,  qui  est  la  guerre.  Ils  ne 
chantent  autre  chose,  peut-être  par  raison,  ou 
peut-être  par  passion  et  pour  ne  savoir  pas  combien 
en  vaut  l'aune.  Il  faut  attendre  le  temps,  qui  est  un 
grand  maître,  et  qui  fait  voir  clair  dans  les  affaires 
les  plus  douteuses  et  incertaines,  pour  connaître 
s'ils  font  bien  ou  mal ,  et  ce  fais-je  ;  mais  pendant 
cela,  je  ne  laissai ,  il  y  a  quelques  jours,  d'aller 
voir  le  duc  de  Buckingham  pour  me  réjouir  de  la 
favorable  réponse  que  le  roi  avait  faite  à  son  par- 
lement, et  lui  témoigner  qu'encore  qu'elle  eût  été 
prononcée  par  une  autre  bouche  que  la  sienne, 
néanmoins  je  la  connaissais  bien  être  un  effet  de 
sa  conduite,  de  sa  prudence  et  de  ses  bons  con- 
seils. De  quoi  il  me  remercia  grandement,  pour 
le  gratter  où  il  lui  démangeait.  Après  il  me  dit 
qu'il  avait  dépêché  vers  M.  de  Kensingtou  pour  lui 
donner  pari  <l<i  ladite  déclaration,  el  lui  ordonner 
qu'il  essayât  maintenant  de  pénétrer  un  peu  plus 
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avant  dans  l'intention  de  Sa  Majesté  et  dans  les 
conditions  que  demanderait  la  France  pour  le  ma- 
riage de  Madame  Henriette  et  de  M.  le  prince  de 
Galles,  disant  qu'après  on  enverrait  quelque  cava- 
lier, habile  homme,  pour  assister  M.  Rich  (lord 
Kensington)  en  celte  affaire.  Ce  discours  ne  m' ayant 
nullement  agréé,  je  lui  répliquai  qu'il  ne  pensait 
pas  que  Sa  Majesté  ni  son  conseil  eussent  si  peu 
de  conduite  que  de  vouloir  entrer  au  fond  de 
cette  affaire  sans  avoir  une  bonne  et  ample  com- 
mission avec  toutes  les  formes  requises  et  néces- 
saires. » 

Le  même  jour,  le  comte  de  Tillières  ajouta  en 
post-scriptum  :  «  Depuis  ma  grande  dépêche  fer- 
mée, M.  le  comte  de  Carliste  m'est  venu  voir,  le- 
quel m'a  fait  entendre  qu'il  a  commandement  de 
se  tenir  prêt  pour  s'acheminer  en  France.  11  ira 
en  poste  dans  dix  ou  douze  jours,  et  fera  suivre 
son  train.  Il  porte  deux  commissions ,  l'une  pour 
une  ligue  avec  la  France,  et  l'autre  pour  le  ma- 
riage, auquel  il  est  nommé,  et  M.  Rich  (lord  Ken- 
sington) aussi,  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire. Je  suis  fort  aise  de  cet  envoi,  parce  que 
ledit  comte  de  Carlisle  est  homme  de  qualité  et  de 
mérite,  et  en  outre  fort  affectionnée  cette  affaire. 
Outre  que  cela  me  lève  plusieurs  doutes,  tant  de 
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la  part  du  roi  d'Angleterre  que  du  marquis  de 
Buckingham1.  » 

Quoique  favori  émérite  et  courtisan  épicurien 
plus  que  politique,  le  comte  de  Carlisle  avait,  auprès 
de  son  roi  et  dans  son  pays,  plus  de  poids  que  lord 
Kensington;  il  ne  manquait  ni  de  dignité  ni  d'in- 
dépendance à  la  cour,  ni  de  ménagement  et  môme 
de  sympathie  pour  le  parti  puritain  et  populaire. 
Après  son  voyage  à  Madrid ,  pendant  le  séjour  du 
prince  de  Galles,  il  avait  paru  un  moment  parti- 
san de  l'alliance  espagnole,  «  tout  Castillan  (todo 
Castillo.no),  disait  de  lui  le  roi  Jacques;  mais  il 
était  bienlôt  rentré  dans  le  sentiment  national  de 
l'Angleterre,  et  il  avait  vivement  opiné,  dans  le 
conseil  du  roi,  pour  la  rupture  du  mariage  espa- 
gnol. Comme  je  l'ai  dit,  il  avait  déjà  été  chargé, 
huit  ans  auparavant,  en  1616,  de  rechercher  l'al- 
liance française  et  la  main  de  la  seconde  tille  de 
Henri  IV;  quand  on  le  vit  partir,  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire,  pour  aller  traiter  du  ma- 
riage du  prince  de  Galles  avec  la  troisième,  on. 
regarda  la  négociation  comme  sérieuse,  et  on  en 
angora  le  succès-. 

i.  Archive»  ûet  affairée  étrangère»  <(<■  France, 

>.  Clarendon,  hist.of  the  Rébellion,  t.  i,  p.  n<;-xh.—  Ni- 
chols,  Mil  i3,  B46,  848,  963  ''fi'.    1027.  ♦ 
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Il  la  trouva,  à  Paris,  entre  les  mains  d'un  homme 
bien  plus  sérieux  et  bien  plus  décidé  que  lui.  Le 
cardinal  de  Richelieu  était  rentré  dans  le  conseil 
de  Louis  XIII,  modestement  et  comme  contre  son 
propre  gré.  Il  était  de  ceux  en  qui  l'ambition  fait 
taire  au  besoin  la  grandeur  de  l'esprit  et  du  ca- 
ractère, et  qui  ne  dédaignent  ni  les  plus  grossiers 
artifices,  ni  les  plus  petits  moyens.  Il  avait  voulu, 
en  se  montrant  peu  empressé  vers  le  pouvoir, 
rassurer  le  roi  qui  redoutait  ses  prétentions,  ne 
point  faire  ombrage  à  ses  collègues  dans  le  con- 
seil, et  inspirer  à  la  reine  mère,  alors  sa  patronne, 
une  entière  confiance  en  ayant  l'air  de  ne  céder 
qu'à  ses  instances  et  de  lui  devoir  toute  sa  for- 
tune ;  mais,  dès  qu'il  eut  remis  la  main  sur  le  gou- 
vernail, il  s'en  saisit  avec  son  empire  naturel,  et 
ne  s'occupa  plus  que  d'assurer  et  d'accroître  sa 
propre  grandeur  en  la  mettant  au  service  de  la 
grandeur  de  la  royauté  et  de  la  France1.  Le  ma- 
riage de  la  fille  de  Henri  IV  avec  le  prince  de  Galles 
était  à  ses  yeux  l'un  des  actes  essentiels  de  la  poli- 
tique nécessaire  au  succès  de  toutes  ces  gran- 
deurs; il  entra  dans  la  négociation  en  s'appli- 
quant  à  obtenir  les  meilleures  conditions  possibles 

1.  Le  l'Minffet,  Histoire  de  LouisHII,  t.  XIII,  p.  413. 
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pour  les  intérêts  divers  qui  s'y  trouvaient  engagés, 
mais  sans  hésitation,  sans  complaisance  pour  tel 
ou  tel  de  ces  intérêts,  habile  à  ménager  les  pa- 
roles et  les  apparences,  mais  décidé  à  atteindre 
son  but. 

Le  comte  de  Carlisle  arriva  à  Paris  vers  la  fin 
d'avril  1624,  et  dès  qu'il  eut,  avec  lord  Kensing- 
ton,  officiellement  déclaré  le  but  de  leur  mission 
commune,  le  roi  nomma,  pour  traiter  avec  eux, 
qualre  commissaires,  le  cardinal  de  Richelieu,  le 
garde  des  sceaux  d'Aligre ,  le  surintendant  des 
finances  la  Vieuville  et  le  secrétaire  d'État  la  Ville 
aux  Clercs.  Quand  on  apprit  à  Londres  que  le  pre- 
mier commissaire  était  un  cardinal,  on  s'inquiéta 
d'abord,  on  douta  du  succès1.  Si  les  ministres  de 
Jacques  Ier  avaient  assisté  à  la  première  délibéra- 
tion du  conseil  de  Louis  XIII  sur  la  convenance 
du  mariage, ils  se  seraient  promptement  rassurés. 
Le  cardinal  de  Richelieu  traita  la  question  lon- 
guement ,  mais  résolument ,  terme  dans  sa  pensée 
malgré  la  diffusion  de  ses  paroles,  étalant  avec 
soin  ses  précautions  pour  la  foi  de  la  princesse  et 
l'intérêt  général  de  l'Eglise  catholique,  mais  con- 
cluant qu'on  obtiendrait  ce  dont  la  religion  avait 

I.  l'.iicn.  i.  ii.  p.  un. 
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besoin  et  qu'il  fallait  faire  ce  que  commandait  la 
politique  ■  «  Que  nous  puissions  à  juste  titre,  dit-il, 
demander  la  liberté  de  conscience ,  c'est  chose 
claire  ;  puisque  en  France  nous  la  donnons  à 
une  sccle  nouvelle,  on  la  peut  bien  donner,  en 
Angleterre ,  à  un  corps  ancien  comme  le  nôtre , 
duquel  ils  sont  contraints  de  confesser  être  sortis. 
Au  moins  est-il  bien  raisonnable  qu'au  lieu  que  la 
France  donne  liberté  aux  calvinistes ,  l'Angleterre 
donne  assurance  de  ne  point  persécuter  les  prêtres 
et  les  catholiques....  Si  on  assurait  tellement  la 
religion  de  Madame  qu'elle  ne  pût  courir  aucun 
hasard  en  sa  personne ,  si  elle  avait  auprès  d'elle 
des  dames  saintes  et  de  grande  vertu,  s'il  lui  était 
permis  d'avoir  un  évêque  en  qualité  de  grand 
aumônier  et  plusieurs  autres  personnes  doctes  et 
de  sainte  vie,  qu'elle  eût  une  église  où  le  service 
de  Dieu  fût  fait  avec  liberté,  on  pourrait,  sinon 
conseiller ,  au  moins  ne  déconseiller  pas  ce  ma- 
riage, attendu  qu'il  semble  que  ce  serait  donner 
lieu  aux  catholiques  anglais  d'avoir  consolation 
par  espérance  en  leurs  peines.  »  Il  termina  en 
disant  «  qu'il  était  d'avis  de  recevoir  l'offre  qui 
nous  était  faite  de  ladite  alliance,  pourvu  qu'on 
la  pût  obtenir  aux  conditions  susdites,  et  que 
tant  s'en  faut  qu'il  la  fallût  rejeter  qu'au  contraire 
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il  la  fallait  poursuivre  avec  soin,  car ,  si  nous  nous 
allions  avec  le  roi  d'Angleterre ,  nous  en  recevrons 
un  double  avantage  :  l'Espagnol  perd  l'assistance 
de  ce  royaume-là ,  et  nous  nous  en  fortifions 
contre  lui1.  » 

Le  cardinal,  en  tenant  ce  langage,  ne  se  com- 
promettait point  avec  imprudence;  le  sentiment 
général  en  France,  à  la  cour  et  dans  le  public, 
était  d'accord  avec  sa  politique  ;  on  le  louait  de 
l'indépendance  de  sa  pensée;  on  l'appelait  avec 
approbation  «  le  cardinal  d'État.  »  A  ceux  qui  té- 
moignaient quelque  inquiétude  sur  la  situation  de 
la  princesse  au  milieu  d'un  peuple  protestant ,  on 
répondait  en  souriant  :  «  qu'une  femme  ne  devait 
point  avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  son  mari  ;  » 
et  quand  la  négociation  fut  terminée ,  le  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi  Jacques ,  James  Howell ,  put 
écrire  avec  vérité  :  «  En  moins  de  neuf  lunes , 
cette  grande  affaire  a  été  proposée,  poursuivie  et 
accomplie,  tandis  que  le  soleil  aurait  pu,  pendant 
autant  d'années,  suivre  sa  course  d'un  bout  du 
zodiaque  à  l'autre  avant  que  la  cour  d'Espagne  fût 
arrivée  à  quelque  résolution  et  résultat.  Cela  fait 
bien  voir  la  différence  entre  les  deux  nations ,  le 

1.  Mémoires  de  Richelieu,  t.  II,  p.  292-300.  Collection 
Petitot. 
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pas  de  plomb  de  Tune  et  les  mouvements  de  vif- 
argent  de  l'autre.  Cela  montre  aussi  que  le  Fran- 
çais est  plus  généreux  dans  ses  procédés  que 
l'Espagnol,  moins  plein  de  scrupules,  de  réserves 
et  de  méfiances ,  et  qu'il  agit  plus  galamment1.  » 
La  négociation  ne  se  poursuivit  cependant  pas 
sans  fluctuations  et  sans  difficultés  :  un  embarras 
se  présenta  dès  l'abord,  de  peu  de  valeur  en  soi , 
mais  désagréable  et  délicat,  comme  toutes  les 
questions  de  rang  et  d'amour-propre  personnel. 
Les  conférences  entre  les  quatre  commissaires  dé- 
signés s'ouvrirent  le  3  juin  1624  à  Compiègne  où 
était  alors  la  cour2.  Elle  devaient  se  tenir  chez  le 
cardinal  de  Richelieu.  Les  deux  commissaires 
anglais  prétendirent  que,  lorsqu'ils  s'y  rendraient, 
le  cardinal  devait  leur  donner  la  main.  Il  s'y  re- 
fusa en  disant  que,  n'accordant  pas  cette  distinc- 
tion aux  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi 
d'Espagne,  il  ne  pouvait  la  conférer  aux  minis- 
tres d'Angleterre:  «  Cependant,  dit  le  P.  Griffet,  il 
souhaitait  extrêmement  de  conférer  avec  eux  et  de 
ne  pas  abandonner  une  négociation  si  importante 


t.Howell,  Familiar  Lettcrs,  sect.  iv,  p.  125. -Disraeli,  t. III, 
p.  51. 

2.  M.  delà  Ville  aux  Clercs  au  comte  de  Tillières,  Archives 
des  affaires  étrangères  de  France. 
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aux  trois  autres  commissaires.  M.  de  la  Ville  aux 
Clercs ,  qui  ne  doutait  pas  que  le  cardinal  ne  de- 
vînt incessamment  plus  puissant  auprès  du  roi 
que  tous  les  autres  ministres ,  imagina  un  expé- 
dient pour  le  tirer  d'embarras.  Il  lui  proposa  de 
feindre  une  indisposition  et  de  se  mettre  au  lit 
quand  il  faudrait  recevoir  chez  lui  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre.  Il  engagea  ceux-ci  à  écrire  à 
leur  maître  pour  le  persuader  que  les  affaires  dont 
il  les  avait  chargés  ne  pouvaient  réussir  s'il  ne 
leur  laissait  la  faculté  de  suivre  ce  qui  s'était  tou- 
jours pratiqué  par  le  nonce  du  pape  et  par  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne.  La 
réponse  du  roi  d'Angleterre  fut  conforme  à  leurs 
désirs,  et  encore  plus  à  ceux  du  cardinal  qui  parut 
fort  content  quand  M.  de  la  Ville  aux  Clercs  vint 
l'avertir  qu'il  pouvait  traiter  chez  lui  avec  les  deux 
ambassadeurs  d'Angleterre1.  » 

Quand  les  négociateurs  entrèrent  effectivement 
en  pourparlers,  le  cardinal  se  garda  bien  dédire, 
comme  on  l'avait  fait  à  Madrid,  que  l'issue  en 
était  soumise  à  la  décision  du  pape  sur  la  dis- 
pense requise  pour  le  mariage;  il  maintint  au 
contraire  avec  soin,  dans  toute  la  négociation, 

1    Le  P.  Griflet,  Hist.  de  Louis  XIII,  t.  XIII,  p.  421. 
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l'indépendance  de  la  couronne  de  France  ,  et  ne 
fit  intervenir  le  nom  du  pape ,  dans  ses  confé- 
rences avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  que 
pour  déterminer  le  délai  dans  lequel  la  dispense 
devait  être  obtenue.  Le  19  juin  1624,  Louis  XIII 
écrivît  lui-même  au  comte  de  Tillières  :  «  Les 
ambassadeurs  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  mon 
frère ,  ayant  désiré  ,  au  premier  article ,  qu'il  fût 
pris  un  délai  pour  obtenir  de  notre  saint- père  le 
pape  la  dispense  qui  est  nécessaire ,  j'ai  consenti  à 
leur  désir  et  pris ,  pour  tout  délai  et  préfixion , 
le  terme  de  trois  mois,  pendant  lequel  j'espère 
d'obtenir  ce  qui  est  si  avantageux  pour  la  religion 
catholique.»  Richelieu  ôtait  ainsi  aux  Anglais  toute 
inquiétude  des  lenteurs  indéfinies  qu'ils  avaient  eu 
à  subir  en  Espagne,  et  se  montrait  résolu  à  marcher 
vivement  vers  leur  but  commun  ;  mais,  en  même 
temps,  pour  éviter  tout  reproche  d'indifférence 
aux  intérêts  de  la  religion  catholique,  il  demanda 
d'une  façon  générale  qu'à  cet  égard  le  roi  d'An- 
gleterre accordât,  pour  obtenir  la  sœur  du  roi  de 
France ,  tout  ce  qu'il  avait  promis  pour  obtenir 
celle  du  roi  d'Espagne.  Ainsi  l'exigeait,  dit-il, 
l'égalité  des  deux  couronnes1.  » 

I.  Archives  des  affaires  étrangères  de  France. 
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Quand  on  en  vint  à  déterminer  avec  précision 
les  concessions  ainsi  vaguement  demandées ,  de 
graves  difficultés  s'élevèrent  :  les  négociateurs 
anglais  posèrent  en  principe  que  leur  roi  ne  pou- 
vait rien  faire  qui  fût  directement  contraire  aux 
lois  de  son  royaume  ,  et  qui  le  mît  en  lutte  avec 
le  parlement  dont  les  intentions  venaient  d'ôtre  si 
fortement  manifestées  :  «  Quant  à  la  liberté  publi- 
que pour  la  religion  catholique ,  dit  Richelieu , 
ils  n'en  voulurent  pas  seulement  entendre  parler, 
témoignant  que  c'était  avoir  dessein,  sous  ombre 
d'alliance,  de  détruire  leur  État  que  de  leur  faire 
une  telle  demande.  Quant  à  la  secrète  ,  ils  avaient 
encore  grand'peine  à  l'accorder1.  »  La  cour  de 
Rome,  de  son  côté,  fit  des  efforts  répétés,  quoique 
timides,  contre  le  mariage  projeté;  l'archevêque 
de  Lyon  ,  M.  de  Marquemont ,  écrivit  le  3  juin  de 
Rome  à  M.  d'Herbault ,  secrétaire  d'État  pour  les 
affaires  d'Italie  :  «  Le  pape  m'a  dit,  mais  que  je 
l'écrive  comme  l'ayant  appris  de  bon  lieu  et  non 
pas  de  lui,  qu'on  est  en  appréhension  que  les 
Anglais,  par  le  mariage,  ne  s'efforcent  d'engager 
en  quelque  résolution  ,  touchant  l'électoral  et  le 
Palalinal ,  quL porte  préjudice  au  duc  de  Bavière, 

i.  Mémoires  deRxcheUeu,  t.  n.  p.  :H):{. 
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et  qu'il  serait  peu  honorable  au  roi  et  à  la  France 
d'acheter  l'alliance  d'Angleterre  à  condition  de 
reconquérir  un  État  pour  le  gendre  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  en  déchasser  un  prince  grand 
catholique....  Il  est  à  désirer  que  Sa  Majesté  ne 
s'engage  point  à  de  nouvelles  confédérations  avec 
ceux  du  parti  contraire,  mais  que  plutôt  elle  mé- 
nage ses  intérêts  avec  les  catholiques1.  »  Le  nonce 
du  pape  à  Paris ,  Mgr  Spada ,  apporta  à  Louis  XIII 
et  à  Marie  de  Médicis  deux  brefs  d'Urbain  VIII 
pleins  de  représentations  à  ce  sujet  ;  il  alla  même 
jusqu'à  dire  que ,  si  le  roi  de  France  voulait  re- 
noncer au  mariage  anglais,  le  roi  d'Espagne 
demanderait  volontiers  la  main  de  Madame  Hen- 
riette pour  l'infant  don  Carlos,  son  frère ,  à  qui  il 
assurerait ,  en  faveur  de  cette  union ,  la  souve- 
raineté des  Pays-Bas  catholiques  après  la  mort  de 
l'infante  Isabelle.  Marie  de  Médicis  ne  se  laissa 
point  prendre  à  ces  offres,  et  Louis  XIII  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Mon  zèle  pour  la  religion 
catholique  n'est  pas  moindre  que  celui  du  roi 
d'Espagne.  C'est  la  seule  chose  qui  retarde  le  ma- 
riage de  ma  sœur.  » 


1.  Aubery  .  Mémoires  pour  l'histoire  du  cardinal  de  Riche- 
lieu .  t.  I.  p.  342. 
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Richelieu  était  de  ceux  que  les  obstacles  excitent 
au  lieu  de  les  intimider,  et  qui ,  dès  qu'ils  les  ont 
reconnus,  se  mettent  à  l'œuvre  pour  les  surmon- 
ter. Il  voulait  surtout  avoir,  en  toute  occasion, 
des  agents  sûrs  et  efficaces.  L'ambassadeur  de 
France  à  Londres ,  le  comte  de  Tillières ,  avait 
été  et  restait ,  en  galant  homme  ,  l'ami  des  mi- 
nistres déchus ,  le  chancelier  de  Sillery  et  le  mar- 
quis de  Puisieux.  Richelieu  le  trouvait  d'ailleurs 
peu  actif,  susceptible,  et  plus  disposé  à  critiquer 
ses  chefs  qu'à  les  seconder.  On  le  croyait  même, 
en  Angleterre,  peu  favorable  au  mariage  anglo- 
français  ,  et  trop  attaché  aux  jésuites  pour  servir 
avec  zèle  un  ministre  qui  recherchait  les  alliances 
protestantes1.  Le  comte  de  Tillières  fut  rappelé  et 
remplacé  par  le  marquis  d'Effiat,  que  protégeait 
le  surintendant  des  finances  la  Yieuville,  mais 
dont  Richelieu  savait  bien  qu'il  aurait  à  son  tour 
le  dévouement.  La  Vieuville  lui-même,  qui  com- 
mençait à  redouter  et  à  combattre  l'ascendant 
croissant  de  Richelieu  ,  fut  écarté  avec  disgrâce  au 
moment  où  il  s'y  attendait  le  moins ,  et  remplacé, 
comme  surintendant  des  finances,  par  M.  de  Ma- 
rillac.  Richelieu  ht  rentrer  en   même  temps  au 

1.  Birch,  t.  II.  p.  464. 
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conseil  le  comte  de  Schomberg ,  habile  et  vaillant 
guerrier  ,  jadis  l'ami  des  adversaires  du  cardinal, 
mais  que  le  cardinal  se  promettait  d'acquérir,  et 
qu'il  acquit  en  effet,  en  lui  faisant  donner  le  bâton 
de  maréchal.  Le  commandeur  de  Sillery ,  frère 
du  chancelier,  occupait  encore  le  poste  d'ambas- 
sadeur à  Rome  ;  Richelieu  y  fit  envoyer  à  sa  place 
le  comte  de  Béthune,  docile  et  fidèle.  Enfin ,  bien 
résolu  de  faire  sentir  sa  volonté  et  son  pouvoir  à 
Rome  comme  à  Londres  et  à  Paris,  le  cardinal 
écrivit  à  M.  d'Herbault ,  secrétaire  d'État  pour  les 
affaires  d'Italie1  :  «  Le  roi  trouve  bien  étrange 
qu'il  vienne  de  Rome  quelque  bruit  que  le  pape 
ne  donnera  point  la  dispense  du  mariage  d'Angle- 
terre à  moindres  conditions  qu'il  n'a  accordé  celle 
d'Espagne.  Pour  l'obtenir,  il  suffit  que  le  roi  soit 
assuré  de  toutes  les  conditions  qui  sont  nécessaires 
pour  le  salut  de  Madame  et  de  toute  sa  famille,  et 
qu'il  y  ait  lieu  d'espérer  beaucoup  pour  le  bien 
général  des  catholiques  d'Angleterre.  L'affaire  est 
non-seulement  en  cet  état,  mais  en  termes  plus 
avantageux,  comme  vous  saurez  par  M.  de  Bé- 
rulle.  Le  roi  rendant  à  Sa  Sainteté  tout  ce  qu'elle 


1.  Le  22  août  1624,  Aubery,  Mémoires  pour  l'histoire  du  cor- 

dinaUlnc  de  Richelieu,  t.I,  p.  149. 
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saurait  attendre  d'un  prince  chrétien,  et  si  pieux 
qu'il  est ,  il  n'y  aurait  point  d'apparence  qu'il  n'en 
reçût  le  traitement  qu'il  en  doit  justement  atten- 
dre. Il  ne  faut  point  considérer  les  conditions  d'Es- 
pagne ,  mais  bien  si  celles  de  France  sont  légitimes 
et  suffisantes.  Étant  telles,  quel  déplaisir  serait-ce 
au  roi  de  recevoir  un  refus  qui  l'engagerait  à  plus 
que  je  ne  veux  penser  !  » 

Toutes  ces  mutations  furent  opportunes  et  effi- 
caces. Richelieu  n'eut  plus  dans  le  conseil  du  roi 
que  des  collègues  dociles,  et  au  dehors  que  des 
agents  dévoués.  Le  marquis  d'Effiat  débuta  bien  à 
Londres.  Le  prince  de  Galles  assistait  à  la  première 
audience  que  lui  donna  le  roi  Jacques1  :  après  les 
saluts  d'usage,  le  roi  ayant  engagé  l'ambassadeur 
à  se  couvrir,  d'Effiat  s'en  excusa,  ne  pouvant,  dit- 
il,  se  le  permettre  tant  que  le  prince  serait  là,  dé- 
couvert, en  présence  de  son  père.  Sa  courtoise 
réserve  plut.  Après  quelques  moments,  le  prince 
se  retira,  l'ambassadeur  se  couvrit,  et  le  roi  le 
traita  dès  lors  avec  une  bienveillance  familière. 
Pendant  tout  l'été,  d'Effiat  l'accompagna  dans 
ses  diverses  excursions,  partout  logé  et  défrayé 
par  ses  ordres,  et  admis  souvent  à  des  entretiens 


I.  Le  -'»  (14)  juillet  I 
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particuliers  dans  lesquels  le  roi  Jacques  se  livrait 
sans  gêne  à  sa  gaieté  spirituelle  et  peu  délicate  : 
«  Je  ferai,  lui  dit-il  un  jour,  la  guerre  à  Madame 
Henriette.  Elle  n'a  pas  voulu  recevoir  les  deux  let- 
tres qui  lui  ont  été  envoyées  d'ici,  Tune  de  moi, 
l'autre  de  mon  fils;  elle  les  a  remises  d'abord  à  sa 
mère  ;  mais  je  crois  que  je  ferai  aisément  la  paix 
avec  elle,  car  j'ai  appris  que  depuis  elle  avait  mis  la 
seconde  lettre  dans  son  sein  et  la  première  dans  son 
portefeuille,  d'où  je  conclus  qu'elle  entend  réserver 
mon  fils  pour  l'affection,  et  moi  pour  le  conseil1.  » 
A  Paris,  le  plus  courtisan  des  deux  négociateurs 
anglais,  lord  Kensington ,  était  traité  par  les  deux 
reines  avec  la  même  faveur.  Il  avait  conquis  le 
cœur  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  par  elle  les 
bonnes  grâces  d'Anne  d'Autriche,  et  il  portait  dans 
ses  relations  avec  Marie  de  Médicis  ce  mélange  de 
politique  et  de  galanterie  qui  ne  manque  guère 
spn  effet  auprès  d'une  femme  qui  n'est  plus  jeune 
et  qui  gouverne.  Vers  la  fin  de  juin  1624 ,  il  fit  un 
voyage  à  Londres,  probablement  de  concert  avec 
Richelieu,  pour  aller  rendre  au  roi  Jacques  un 
compte  exact  de  l'état  de  la  négociation,  et  lui  faire 


1.  Nichols,    t.    III,  j>.  981.   —   Howell .  Familiar  Lelters, 
sect.  iv,  p.  111. 
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bien  connaître  quelles  concessions  le  cardinal 
était  disposé  à  faire,  et  lesquelles  il  avait  absolu- 
ment besoin  d'obtenir.  Il  revint  à  Paris  dans  les 
premiers  jours  d'août  avec  la  promesse  de  son  roi 
qu'il  serait  fait  bientôt  comte  de  Holland,  ce  qui 
eut  lieu  en  effet  le  24  septembre  suivant ,  et  rap- 
portant au  cardinal  les  concessions  possibles  et  les 
exigences  indispensables  du  roi  Jacques.  Il  eut  peu 
après1,  avec  Marie  de  Médicis,  à  Ruel  où  elle  rési- 
dait alors,  un  entretien  dont  le  lendemain  il  rendit 
compte  en  ces  termes  au  duc  de  Buckingham  : 

«  La  reine  a  amené  le  discours  sur  le  prince  de 
Galles  et  sur  son  voyage  en  Espagne.  «  La  cri- 
er tique  générale  en  Italie  a  été,  me  dit-elle,  que 
«  deux  rois  avaient  commis  alors  deux  grandes 
«  fautes  :  l'un,  de  risquer  un  gage  si  précieux  dans 
«  une  entreprise  si  hasardeuse;  l'autre,  de  traiter 
«  si  mal  un  si  glorieux  hôte.—  La  première  faute 

*  a  pour  excuse,  madame,  lui  dis-je,  le  bien  géné- 

*  rai  de  la  chrétienté  qui ,  étant  alors  dans  une 
«  situation  désespérée,  avait  besoin  d'un  remède 
«  désespéré.  Il  faudrait  pour  la  seconde  faute  un 
«  meilleur  avocat  que  moi.  Son  Altesse,  mon 
«  prince,  remarqua  lui-même  alors  qu'après  l'a- 

l.  Le  30  août  1624. 
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«  voir  traité  si  mal,  c'était,  de  la  part  des  Espa- 
«  gnols,  une  grande  faiblesse  et  folie  que  de  le 
«  laisser  partir.  Ce  furent  là  ses  premières  paroles 
«  en  montant  sur  son  vaisseau.  —  A-t-il  vraiment 
«  dit  cela?  demanda  la  reine.  —  Je  puis  vous  l'at- 
«  tester,  madame,  sur  la  foi  de  mes  propres  oreil- 
a  les.  —  11  est  vrai  qu'il  avait  été  mal  traité.  — 
«  Certainement,  lui  répondis-je;  non  pas  dans 
«  la  façon  dont  on  l'accueillit,  et  qui  fut  aussi  bril- 
«  lante  que  pouvait  le  permettre  ce  pays-là,  mais 
«  par  leurs  ridicules  lenteurs  et  par  les  déraison- 
«  nables  conditions  sur  lesquelles  ils  insistèrent, 
«  prenant  avantage  de  ce  qu'ils  avaient  sa  per- 
«  sonne  entre  leurs  mains.  Et  pourtant,  ajoutai-je 
«  en  souriant,  ici,  madame,  vous  le  traitez  encore 
«  plus  mal.  —  Comment  donc?  me  dit-elle  vive- 
«  ment.  —  Vous  exigez,  madame,  de  ce  digne  et 
«  noble  prince,  qui  a  tant  de  zèle  pour  le  service 
«  de  Vos  Majestés  et  tant  de  passion  pour  Madame, 
«  les  mêmes  conditions,  que  dis-je?  des  condi- 
«  tions  plus  déraisonnables  que  celles  des  Espa- 
«  gnols.  Vous  voulez  conclure  le  mariage,  et  vous 
«  entrez  dans  les  mêmes  voies  qu'ils  ont  suivies 
«  pour  le  rompre;  ce  qui  fait  naître  des  doutes  et 
«  des  méfiances  dont  le  comte  d'Olivarez  a  pris 
«  grand  soin  d'aggraver  l'effet  en  tenant,  à  l'am- 
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*  bassadeur  du  roi  mon  maître  en  Espagne,  ce 

*  langage  de  bravade  que,  si  le  pape  accordait  une 
«  dispense  pour  le  mariage  avec  la  France,  le  roi 
«  d'Espagne  irait  à  Rome  avec  une  armée ,  et  la 
«  mettrait  à  sac.  —  Nous  l'en  empêcherons  bien, 
«  me  répondit  à  l'instant  la  reine  mère,  car  nous 
<t  lui  taillerons  assez  de  besogne  ailleurs.  Mais 
«  qu'est-ce  qui  vous  presse  le  plus?  »  J'insistai 
alors  sur  l'inconvenance  du  septième  des  articles 
proposés  et  sur  l'impossibilité  du  dernier  qui  im- 
pose au  roi  un  serment  en  faveur  de  la  liberté 
des  catholiques,  et  je  la  conjurai  d'employer  son 
crédit  auprès  du  roi  son  fils  et  son  autorité  sur  les 
ministres  pour  faire  réformer  ces  deux  articles 
spécialement,  et  pour  que  l'affaire  soit  prompte- 
ment  et  amicalement  terminée.  «  Si  nous  en  som- 
«  mes  réduits,  ajoutai-je,  à  cette  extrémité  que 
a  l'article  relatif  au  serment  ne  puisse  pas  êlre 
«  modifié  plus  qu'il  ne  l'a  déjà  été,  qu'au  moins 
«  Votre  Majesté  obtienne  qu'on  admette  la  protes- 
«  tation  du  roi  mon  maître  que,  par  ce  serment, 
«  il  ne  s'oblige  qu'autant  que  cela  pourra  se  con- 
«  cilier  avec  la  sûreté,  la  paix,  la  tranquillité  et 

*  le  bien  de  son  royaume.  »  La  reine  a  trouvé 
cela  raisonnable,  el  m'a  promis  d'en  parler  au 
ioi  <-i  au  cardinal.  -  Si  vous  en  parlez  comme  \<>u> 
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«  le  pouvez,  madame,  je  suis  sûr  que  ce  que  vous 
«  direz  sera  fait.  Seulement  je  ne  sais  pas  si, 
«  même  cela  fait,  le  roi  mon  maître  pourra  porter 
«  aussi  loin  la  condescendance.  Mais  je  ne  veux 
«  pas  fatiguer  plus  longtemps  Votre  Majesté  ;  je  la 
«  prie  de  trouver  bon  que  j'aille,  comme  elle  a 
«  bien  voulu  me  le  permettre ,  m'acquitter  auprès 
«  de  Madame  des  ordres  que  le  prince  m'a  donnés 
«  pour  elle. —  Que  voulez-vous  lui  dire?  me  de- 
«  manda  la  reine.  —  Est-ce  que  Votre  Majesté 
«  veut  m'im poser  la  même  loi  qu'en  Espagne  on 
«  avait  imposée  à  Son  Altesse?  —  Le  cas  est  dif- 
«  férent  :  en  Espagne ,  le  prince  était  en  per- 
«  sonne  ;  ici,  il  n'y  a  que  son  député.  —  Le  dé- 
«  puté,  repris-je,  représente  la  personne.  —  En- 
ce  fin  ,  qu'est-ce  que  vous  direz  ?  —  Rien  qui  ne 
«  soit  digne  des  oreilles  d'une  si  vertueuse  prin- 
«  cesse.  —  Mais  qu'est-ce  donc?  —  Eh  bien  1  ma- 
«  dame ,  puisque  vous  voulez  absolument  le  sa- 
«  voir,  je  dirai  à  Son  Altesse  que  Votre  Majesté 
«  m'ayant  permis  de  lui  parler  un  peu  plus  libre- 
«  ment  que  je  ne  l'ai  encore  fait,  j'obéis  aux  or- 
«  dres  du  prince  en  le  mettant  complètement  à 
«  son  service,  non  plus  par  voie  de  compliment, 
«  mais  avec  toute  l'affection  et  la  passion  que  lui 
«  ont  inspirées  les  beautés  de  sa  personne  et  de 
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«  son  âme,  et  qu'il  fera  tout  ce  qui  sera  en  son 
«  pouvoir  pour  faire  réussir  celte  alliance,  et  en- 
«  core  quelques  autres  paroles  d'amoureux  lan- 
«  gage.  — Allez,  allez,  me  dit  en  souriant  la  reine  ; 
«  il  n'y  a  point  de  danger  dans  tout  cela  ;  je  me  fie 
«  à  vous,  je  me  fie  à  vous.  »  Je  n'ai  pas  abusé  de 
sa  confiance;  c'est  bien  là  ce  que  j'ai  dit  à  Ma- 
dame en  l'amplifiant  un  peu,  et  Madame  a  goûté 
avec  joie  le  miel  de  ces  paroles,  me  témoignant 
avec  une  profonde  révérence  sa  reconnaissance 
pour  le  prince,  et  combien  elle  serait  heureuse  de 
mériter  la  place  qu'elle  avait  dans  ses  bonnes 
grâces.  Je  me  suis  tourné  alors  \ev2  les  vieilles 
dames  qui  l'accompagnaient,  et  je  leur  ai  dit  que, 
puisque  la  reine  m'avait  permis  la  liberté  que  je 
venais  de  prendre ,  j'espérais  que  de  leur  côté 
elles  voudraient  bien  tenir  un  langage  en  accord 
avec  le  mien.  J'ai  ajouté  que  le  prince  avait  dans 
son  cabinet  le  portrait  de  Madame,  et  se  repaissait 
de  cette  vue,  ne  pouvant  avoir  encore  le  bonheur 
de  contempler  sa  personne.  Et  pendant  que  je  te- 
nais ce  discours  et  autres  semblables,  la  princesse 
était  là,  recueillant  avec  charme  mes  parole», 
et  n'en  laissant  pas  tomber  une  seule  à  terre'.  ■ 

i.  Cahalo.  i.  i.    p.  -2H8--2!)!.  -  s-rileniv    Bllis,  Original 

Utti  rs,  l     III,  p.  )  70- 176. 
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Au  milieu  de  ses  galanteries  de  courtisan ,  lord 
Kensington  posait  bien  la  question  :  pendant  tout 
le  cours  de  la  négociation,  toute  la  difficulté  porta 
sur  la  forme  encore  plus  que  sur  la  mesure  de 
l'engagement  que  prendrait  le  roi  Jacques  en  fa- 
veur des  catholiques  d'Angleterre.  Il  offrait  une 
promesse  verbale  de  ne  pas  faire  exécuter  les  lois 
rendues  contre  eux ,  et  de  tolérer  dans  leurs  mai- 
sons le  libre  exercice  de  leur  religion.  Les  négo- 
ciateurs français  demandaient  un  serment  écrit  et 
officiel  :  «  Cet  écrit,  disaient-ils  aux  commissaires 
anglais,  ne  donnerait  pas  au  roi  leur  maître  plus 
d'empêchement ,  de  la  part  de  ses  peuples,  pour 
l'exécuter,  que  la  promesse  verbale  qu'ils  offraient, 
pour  ce  que  toujours  les  prolestants  se  douteraient 
bien  qu'il  l'aurait  promis,  et  le  soupçon  en  ma- 
tière de  religion  est  si  violent  qu'il  ferait  le  même 
effet  que  s'ils  en  avaient  une  preuve  certaine.  Ce 
serait  d'ailleurs  pour  Madame  un  si  grand  déshon- 
neur en  toute  la  chrétienté  d'entrer  en  Angleterre 
sans  apporter  aucun  soulagement  à  ceux  de  sa  re- 
ligion, qu'elle  ne  voudrait  pas  achètera  ce  prix  la 
bienveillance  d'une  partie  du  peuple  d'Angleterre, 
et  que  ce  lui  était  assez  d'avoir  les  bonnes  grâces 
du  roi  son  mari.  Le  Roi  Très-Chrétien  y  avait  lui- 
même  un  très-grand  intérêt  pour  ce  qu'il  ne  pou- 
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vait  autrement  assurer  le  pape  que  ce  que  l'on 
promettait  serait  exécuté,  qu'en  lui  témoignant 
qu'on  ne  s'était  pas  contenté  d'une  simple  obliga- 
tion de  parole ,  mais  qu'on  l'avait  voulu  stipuler 
par  un  écrit  qui  pût  être  exposé  à  la  vue  de  tout 
le  monde.  »  A  cela  les  commissaires  anglais  ré- 
pondaient que,  par  cette  voie,  on  allait  précisément 
contre  le  dessein  qu'on  se  proposait:  «  C'était  vou- 
loir mettre  mal  le  roi  d'Angleterre  avec  son  peuple, 
qui  était  protestant,  que  de  faire  paraître  au  public 
qu'il  eût  promis  aucune  chose  pour  les  catholi- 
ques, au  préjudice  des  lois  du  royaume  ;  c'était 
même  lui  ôter  le  pouvoir  de  bien  traiter  les  catho- 
liques que  de  faire  connaître  publiquement  qu'il 
eût  ce  dessein  et  s'y  fût  obligé,  parce  que  cha- 
cun prendrait  garde  à  ce  qu'il  ferait  pour  eux,  et 
que  la  moindre  grâce  qu'il  leur  départirait  serait 
considérée ,  pesée  et  enviée  ;  au  lieu  que ,  si  ses 
peuples  n'avaient  point  de  soupçon,  il  aurait  plus 
de  liberté  de  les  favoriser,  ni  ne  lui  ferait-on  pas 
tant  d'instances  d'observer  les  rigueurs  des  lois 
contre  eux1.  » 

Pendant  trois  mois,  on  s'obstina  de  part  et  d'au- 
tre dans  cette  discussion,  où  les  raisons  que  s'op- 

1.  Mémoiret  A  Richelieu    1.11,  p.  303-306 
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posaient  les  deux  parties  étaient,  pour  chacune 
d'elles,  bonnes  et  puissantes.  Le  roi  Jacques  et  ses 
conseillers  avaient  fait,  dans  la  négociation  espa- 
gnole, l'expérience  de  l'irritation  que  soulèverait 
en  Angleterre  tout  acte  officiel  en  faveur  des  ca- 
tholiques et  de  leur  liberté.  Louis  XIII  et  le  car- 
dinal ne  pouvaient  se  contenter  d'une  promesse 
verbale  à  laquelle  ni  le  pape  ni  le  public  européen 
n'ajouteraient  aucune  foi.  Le  roi  Jacques  fut  le 
premier  à  céder  ;  quand  l'arrivée  et  les  instructions 
du  marquis  d'Effiat  l'eurent  convaincu  qu'à  Paris 
on  ne  conclurait  rien  sans  l'engagement  écrit 
qu'on  lui  demandait,  il  ordonna  à  ses  négociateurs 
d'y  consentir,  et,  à  peine  informé  de  ce  succès,  Ri- 
chelieu se  promit  d'en  retirer  non-seulement  plus 
de  facilité  pour  obtenir  à  Rome  la  dispense  néces- 
saire au  mariage,  mais  un  avantage  permanent 
pour  la  situation  générale  de  la  France  en  Europe  et 
son  influence  en  Angleterre  :  «J'apprends,  écrivit 
Louis  XIII  au  marquis  d'Effiat1,  que  les  onze  ar- 
ticles sont  accordés,  ce  qui  me  satisfait  beaucoup.... 
L'amitié  des  catholiques  anglais  est  le  fruit  que  je 
prétends  de  cette  alliance.  Je  désire  donc  qu'ayant 


1.    Le    7   août  1624;    Archives  des    affaires    étrangères  de 
France. 
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l'effet  de  ce  qui  nous  a  été  accordé,  vous  tâchiez 
à  obtenir  d'eux  une  lettre  à  moi  pour  me  remer- 
cier, afin  que  je  la  puisse  envoyer  à  Rome,  ce  qui 
faciliterait  la  dispense  et  les  attacherait  à  mon 
service.  Et  lesdits  catholiques  vous  accordant  ce 
que  vous  leur  aurez  demandé,  vous  aurez  à  le 
tenir  très-secret,  pour  ne  les  perdre,  car  telle 
chose  serait  connue  qui  procurerait  entièrement 
leur  ruine  par  les  appréhensions  vaines  que  cela 
donnerait,  et  dont  le  premier  je  ressentirais  le 
mal.  » 

Mais  quand  la  question  de  l'engagement  écrit 
au  lieu  de  la  promesse  verbale  fut  vidée,  il  s'en 
éleva  aussitôt  une  autre  :  l'engagement  écrit  serait-il 
public  ou  secret?  Les  négociateurs  français  de- 
mandèrent qu'il  fût  textuellement  inséré  dans  le 
contrat  de  mariage  de  la  princesse  ;  les  Anglais  s'y 
refusèrent  absolument;  le  contrat,  dirent-ils,  de- 
vait être  soumis  au  parlement;  il  serait  impossible 
à  leur  roi  d'y  faire  passer  un  tel  article,  et  l'ardente 
résistance  des  deux  chambres  éclaterait  aussitôt1. 
A  l'appui  de  leur  refus ,  le  roi  Jacques  et  ses  con- 
seillers, sans  en  avouer  le  dessein,  laissèrent  pen- 
dant quelques  semaines  aux  lois  contre  les  catho- 

i     Mémoires  de  Richelieu,  t.  il.  p  306-308. 
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liques  leur  libre  cours,  présumant  bien  que  les 
catholiques  prendraient  l'alarme,  et  qu'à  Paris 
comme  en  Angleterre  on  sentirait  le  prix  de  la  to- 
lérance silencieuse  qui  leur  était  offerte.  Leur 
conjoncture  était  fondée;  Richelieu  et  ses  collègues 
réclamèrent  vivement  contre  ces  rigueurs  conti- 
nuées ou  même  ranimées  :  «Pressé  par  nos  raisons, 
écrivit  Louis  XIII  au  marquis  d'Effiat1,  le  comte 
de  Carlisle  s'y  est  rangé,  ne  les  pouvant  combattre; 
ce  que  j'apprends  de  lui  et  de  quelques-uns  de  sa 
suite,  c'est  que  cette  persécution  n'a  été  commen- 
cée que  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  l'Espagne 
qui  procure  aux  catholiques  du  relâche ,  et  pour 
m'en  gratifier  et  faire  valoir  cela  au  compte  de 
ma  sœur.  De  quoi  certes  j'aurais  peine  à  me  payer 
si  je  pouvais  faire  davantage  que  les  prier,  et  si 
je  croyais  qu'il  y  eût  autre  voie  que  celle-là ,  et 
plus  prompte....  Pressez  donc  le  prince  et  le  duc 
de  Buckingham  de  me  donner  contentement  en, 
cette  occasion.  » 

Ils  n'eurent  garde  de  s'y  refuser;  les  rigueurs 
anglaises  s'arrêtèrent,  et  le  1er  septembre  suivant 
Louis  XIII  put  écrire  au  marquis  d'Effiat  :  «  Votre 


1.  Le  Ie'  août  1624;   Archives  des   affaires   étrangères  de 
France. 
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dépêche  arrivée  hier  m'a  assuré  que  ce  qui  vous 
avait  été  promis  eu  faveur  des  catholiques  a  été 
exécuté;  à  quoi  je  vous  prie  de  veiller;  et  sans 
vous  fier  aux  réponses  des  principaux  officiers  de 
justice,  informez-vous  de  ce  qui  se  passe  pour, 
en  cas  de  contravention,  requérir  l'exécution  de 
ce  qui  vous  a  été  accordé.  Quant  à  ce  qui  regarde 
l'inquiétude  où  se  trouve  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  ne  savoir  mes  intentions  sur  le  fait  du 
mariage,  vous  pouvez  lui  dire  que  je  n'ai  point 
changé1.  » 

Louis  XIII  et  son  ministre  avaient  fait  plus  que 
de  ne  pas  changer  :  touché  des  raisons  qu'allé- 
guaient les  Anglais  contre  la  publicité  de  l'engage- 
ment écrit  de  leur  roi  en  faveur  des  catholiques, 
«  raisons  très-fortes,  dit  Richelieu  lui-même ,  et 
capables  de  convaincre  tout  homme  non  préoccupé 
de  passion,  le  cardinal  conseilla  au  roi  de  condes- 
cendre à  un  article  particulier  (non  inséré  dans  le 
contrat  de  mariage),  jugeant  que  la  religion  en 
recevrait  un  solide  avantage ,  et  que  disputer 
plus  opiniâtrement  ce  point  ne  serait  que  recher- 
cher une  vaine  réputation  de  promouvoir  l'utilité 
de  l'Eglise  sans  effet,  vu  que  moins  il  y  aurait 

1.  Archives  des  affaires  étrangères  <l<-  l  rat 
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d'opposition,  de  la  part  des  protestants,  à  ce  qui 
serait  promis,  plus  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
aurait  de  facilité  à  le  faire  observer1.  » 

Les  deux  gouvernements  une  fois  d'accord  sur 
ce  point,  l'article  particulier  fut  rédigé  et  convenu 
à  Paris,  le  7  septembre  1624,  par  les  commissaires 
français  et  anglais,  en  ces  termes: 

««  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  donnera  au  roi 
un  écrit  particulier  signé  de  lui ,  du  sérénissime 
prince  son  fils  et  d'un  secrétaire  d'État,  par  lequel 
il  promettra,  en  foi  et  parole  de  roi,  qu'en  con- 
templation du  mariage  de  son  très-cher  fils  et  de 
Madame,  sœur  du  Roi  Très-Chrétien,  il  permettra 
à  tous  ses  sujets  catholiques  romains  de  jouir  de 
plus  de  liberté  et  franchise,  en  tout  ce  qui  regarde 
leur  religion,  qu'ils  n'eussent  fait  en  vertu  d'ar- 
ticles quelconques  accordés  par  le  traité  de  ma- 
riage fait  avec  l'Espagne;  ne  voulant,  pour  cet 
effet,  que  sesdits  sujets  catholiques  puissent  être 
inquiétés  en  leurs  personnes  et  biens  pour  faire 
profession  de  ladite  religion  et  vivre  en  catholi- 
ques, pourvu  toutefois  qu'ils  en  usent  modeste- 
ment et  rendent  modestement  l'obéissance  que  de 
bons  et  vrais  sujets  rendent  à  leur  roi  qui ,  par  sa 

1.  Mémoires  de  Richelieu,  t.  II ,  p.  308. 
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bonté,  ne  les  astreindra  à  aucun  serment  contraire 
à  leur  religion1.  » 

Quelques  difficultés  s'élevèrent  encore  à  Lon- 
dres sur  cette  rédaction  ample  et  vague,  qui  pro- 
mettait beaucoup  aux  catholiques  anglais  et  qui  en 
même  temps  les  astreignait,  envers  leur  roi  pro- 
testant, à  une  obéissance  dont  la  limite  restait 
aussi  vague  que  celle  des  promesses  royales.  Les 
conseillers  du  roi  Jacques  demandèrent  quelques 
changements  de  termes  dont  Buckingham,  pour 
en  obtenir  à  Paris  l'adoption,  allégua  l'insigni- 
fiance; on  les  accepta  à  Paris  en  en  demandant  à 
son  tour  quelques  autres  sur  lesquels  on  n'insista 
point.  On  était,  de  part  et  d'autre ,  pressé  d'arri- 
ver au  terme.  Le  roi  Jacques  avait  satisfait  son 
orgueil  royal  ;  Richelieu  avait  assuré ,  avec  son 
propre  ascendant,  la  politique  de  la  France;  quant 
à  la  religion,  on  avait,  par  des  paroles  au  fond  peu 
efficaces,  sauvé  les  apparences  et  couvert  les  res- 
ponsabilités mutuelles;  des  deux  parts,  on  ma- 
nifesta sa  satisfaction  :  «  Le  roi  me  lit  monter 
dans  son  carrosse,  écrivit  le  marquis  d'Effiat  à 
Louis  XIII  *,  où  je  reçus  de  lui  toutes  les  faveurs 

1.  Archives  des  affaires  étrangères  de  France. 

1.  Le  26  septembre  1624:    Archives  des  affaires  etrcu 

de  Franc . 
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et  honneurs  qu'il  se  peut  imaginer  en  la  considé- 
ration de  Votre  Majesté;  il  me  fit  dîner  avec  lui 
dans  sa  chambre  de  lit,  où  il  ne  mange  que  lors- 
qu'il se  veut  réjouir  avec  familiarité.  Il  n'y  avait 
que  le  prince  et  le  duc,  qui  ne  s'épargnaient  pas 
à  pleiger,  ledit  roi  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'at- 
taquer  deux  ou  trois  fois,  buvant  à  votre  santé.  La 
conclusion  de  cette  fête  me  fit  espérer  que  nous 
pourrions  ajouter  à  l'article  secret  les  deux  clauses 
que  Votre  Majesté  demande;  mais  il  ne  me  fut 
possible  de  les  pouvoir  obtenir,  ledit  roi  disant 
qu'il  ne  croyait  point  qu'il  y  ait  rien  au-dessus 
de  sa  parole  royale,  qui  est  solennellement  cou- 
chée dans  l'article  qu'il  me  confirma  parlant. à 
moi-même,  et  que  c'est  lui  faire  trop  d'injure  que 
de  croire  qu'il  y  voulût  manquer,  comme  il  sem- 
ble que  les  serments  que  l'on  demande  sur  les 
Évangiles  donnent  lieu  de  douter....  Toutes  ces 
raisons,  selon  mon  opinion,  ne  sont  pas  celles  qui 
l'ont  empêché.  Je  crois  que  le  refus  qu'en  ont  fait 
ceux  de  son  conseil  en  est  la  seule  cause,  entre 
autres  le  marquis  de  Hamilton  et  le  comte  de 
Pembroke  qui  n'ont  jamais  voulu  opiner  dessus, 
comme  le  roi  m'a  dit  lui-même;  mais  il  ne  désire 
pas  que  cela  soit  su,  pour  le  déplaisir  que,  je 
crois,  il  a  de  leur  relus  ;  il  témoigne  en  être  fort 
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offensé,  voyant  que  c'est  un  paquet  que  l'on  veut 
faire  porter  à  son  favori,  dont  il  le  garantira  bien.  » 
Louis  XIII  répondit  sur-le-champ  au  marquis 
d'Effiat1  :  «  Je  reçus  hier, avec  la  vôtre  du  26  passé, 
la  joie  que  vous  pouvez  imaginer,  ayant  obtenu  ce 
que  je  désirais  et  qui  facilite,  voire  m'assure  de 
ce  que  j'ai  demandé  à  Rome  ;  et  en  cet  état  je  vous 
en  ai  voulu  faire  part,  afin  que  vous,  qui  avez  con- 
tribué à  mon  contentement,  y  preniez  part.  Je  ne 
vous  dis  plus  que  je  veux  les  deux  clauses  mar- 
quées en  mes  précédentes  ;  puisqu'on  ne  les  a  voulu 
accorder,  je  n'estime  pas  qu'on  les  doive  presser, 
car,  cela  ne  se  pouvant  que  par  le  moyen  du  duc 
de  Buckingham,  il  le  faut  conserver  pour  quelque 
chose  de  meilleur,  et  le  décharger  de  l'envie 
qu'une  telle  nouveauté  lui  pourrait  acquérir.  Et 
même  il  faut  remettre  au  temps  que  ces  articles 
auront  été  signés  pour  désirer  quelque  chose  qui 
assure  que  les  catholiques  seront  exempts  de 
persécution  pour  refuser  le  serment  de  fidé- 
lité qu'on  leur  présente.  De  cela  vous  en  auriez 
parlé  en  son  lieu  ;  cependant  il  ne  les  faut  plus 
presser.  » 


1.  Le  1"  octobre  1625 ;  Archives  des  affaires  étrangères  de 
France. 

20 


306  UN  PROJET  DE  MARIAGE  ROYAL. 

Le  mariage  ainsi  décidé,  et  la  question  fonda- 
mentale dont  on  l'avait  fait  dépendre  une  fois 
vidée  entre  les  deux  cours,  «  il  ne  restait  plus,  dit 
Richelieu  dans  ses  Mémoires,  que  d'envoyer  à 
Rome  pour  obtenir  la  dispense1.  » 

1.  Mémoires  de  Richelieu,  t.  II,  p.  310. 
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Le  cardinal  avait  dans  le  clergé  de  France  un 
homme  merveilleusement  propre  à  cette  mission. 
Le  fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  le 
patron  des  carmélites  françaises,  le  P.  de  Bérulle 
était  en  possession  d'un  renom  de  piété  et  de 
vertu  justement  acquis  par  le  désintéressement  de 
sa  vie  comme  par  l'importance  et  le  succès  de  ses 
œuvres.  Il  s'était  voué  dès  sa  jeunesse,  et  malgré 
les  résistances  de  sa  famille,  au  service  de  l'Église, 
en  se  refusant  pour  lui-même  à  toutes  les  gran- 
deurs du  monde.  Aumônier  de  Henri  IV  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  n'avait  pas  voulu  être  précep- 
teur du  dauphin, et  avait  repoussé  toute  fonction, 
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toute  dignité  qui  l'eût  détourné  de  son  travail  sur 
les  âmes  et  de  ses  fondations  pieuses.  Il  était  l'ami 
de  saint  François  de  Sales,  qui  disait  de  lui  :  «  Il 
est  tel  que  je  désirerais  d'être  moi-même  ;  je  n'ai 
guère  vu  d'esprit  qui  me  revienne  comme  celui- 
là.  »  Il  y  avait  en  effet  entre  ces  deux  hommes  une 
grande  sympathie  de  nature  :  le  P.  de  Bérulle 
était  dans  l'Église  catholique,  comme  l'évêque  de 
Genève,  une  de  ces  âmes  à  la  fois  ardentes  et 
douces,  strictement  dogmatiques,  par  soumission 
autant  que  par  conviction,  mais  un  peu  mystiques, 
clémentes  et  tendres  envers  les  personnes,  et  por- 
tant, au  sein  même  de  la  controverse  et  de  la  lutte, 
le  besoin  et  le  don  de  plaire  :  «  Si  c'est  pour  con- 
vaincre les  hérétiques,  disait  le  cardinal  du  Per- 
ron, amenez-les-moi  ;  si  c'est  pour  les  convertir, 
présentez-les  à  Monsieur  de  Genève  ;  mais  si  vous 
voulez  les  convaincre  et  les  convertir  tout  ensemble, 
adressez-vous  à  M.  de  Bérulle.  »  Il  avait  eu,  dans 
sa  première  faveur,  envie  de  se  faire  jésuite  ;  mais 
son  directeur  d'alors,  jésuite  lui-même,  après  l'a- 
voir bien  étudié,  lui  avait  dit  avec  une  honorable 
sincérité  :  «  Je  ne  sais,  monsieur,  quel  peut  être 
sur  vous  le  dessein  de  Dieu  ;  ce  que  je  sais  seule- 
ment, c'est  qu  il  ne  vous  appelle  pas  à  la  compa- 
gnie.» Non-seulement  M.  de  Bérulle  ne  devint  pas 
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jésuite,  mais,  par  le  tour  de  son  caractère  autant 
qu'à  cause  de  sa  fondation  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  il  fut  bientôt,  avec  la  Société  de  Jésus, 
dans  une  hostilité  habituelle  et  quelquefois  décla- 
rée. Il  n'en  conserva  pas  moins  à  Rome  et  auprès 
du  pape  beaucoup  de  considération  et  de  crédit; 
la  cour  de  Rome  excellait  encore  alors  à  bien  vivre 
avec  les  esprits  les  plus  divers,  les  modérés  comme 
les  ardents,  les  doux  comme  les  rigides,  et  à  s'en 
servir  tour  à  tour  selon  la  convenance  des  affaires 
et  des  temps.  Le  P.  de  Bérulle  avait  dans  le 
monde  une  situation  analogue  à  celle  qu'il  s'était 
faite  dans  l'Église  ;  prudent  et  habile  avec  droiture, 
il  savait  ménager  les  intérêts  humains,  compren- 
dre les  nécessités  politiques,  et  rendre  dans  l'oc- 
casion au  gouvernement  de  son  pays  d'importants 
services  sans  perdre  son  indépendance  et  sa  di- 
gnité. Au  milieu  des  discordes  de  la  cour  de 
France,  il  resta  toujours  attaché  à  Marie  de  Médi- 
cis,  et  en  1619,  par  son  crédit  auprès  du  duc  de 
Luynes,  il  contribua  puissamment  à  faire  revenir 
auprès  d'elle  Richelieu,  alors  simple  évêque  de 
Luçon  et  exilé  à  Avignon  :  non  que  le  P.  de 
.Bérulle  approuvât  dès  lors  l'ambition  personnelle 
et  plus  tard  toute  la  politique  du  cardinal,  il  était 
opposé  au  système  général  des  alliances  proies- 
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tantes,  trouvait  la  conduite  du  cardinal  trop  mon- 
daine, et  manifesta  souvent  sa  dissidence ,  quel- 
quefois peu  clairvoyante  ;  mais  il  était  essentielle- 
ment modéré  en  même  temps  que  zélé  pour  le 
service  du  roi  comme  pour  celui  de  l'Église,  et 
«  il  croyait,  dit  Richelieu  lui-même,  que  le  car- 
dinal n'avait  d'autre  sentiment  que  celui  du  bien 
de  l'État !.  » 

Richelieu  de  son  côté,  politique  avant  tout,  ne 
s'inquiétait  guère  des  dissentiments  qu'il  pouvait 
avoir  eus  ou  qu'il  pourrait  avoir  un  jour  avec  les 
hommes  que,  pour  le  moment,  il  jugeait  propres 
à  le  servir.  Il  avait  confiance ,  pour  l'affaire  de  la 
dispense  romaine,  dans  la  situation,  le  savoir-faire 
et  l'influence  du  P.  de  Bérulle;  il  le  fit  partir 
pour  Rome  2,  sans  caractère  officiel  et  sans  bruit, 
mais  porteur  d'une  lettre  de  Louis  XIII  qui  disait 
au  pape  :  «  Le  respect  et  l'obéissance  qu'à  l'imi- 
tation des  rois  nos  prédécesseurs  nous  désirons 
rendre  au  saint-siége  et  à  Votre  Béatitude  en  une 
affaire  si  importante  que  le  mariage  de  notre  très- 
chère  sœur  Henriette -Marie  avec  le  prince  de 
Wales,  fils  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  fait  que 

1.  Histoire  du  cardinal  de  Bérulle,  par  M.  Tabaraud.  prêtre 
de  l'Oratoire  (Paris,  1817),  t.  I,  p.  23,  25,  33,  299,  319. 

2.  Le  13  août  1624. 
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nous  n'avons  pas  voulu  y  résoudre  aucune  chose 
sans  au  préalable  avoir  eu  non-seulement  sa  dis- 
pense, mais  aussi  ses  avis.  Pour  cet  effet,  nous 
envoyons  vers  elle  le  bon  P.  Bérulle,  comme 
personne  que  nous  savons  bien  lui  devoir  être 
agréable  pour  les  singulières  qualités  qui  sont  en 
lui.  Il  l'informera  particulièrement  de  ce  qui  s'est 
passé  jusqu'ici  sur  ce  sujet.  »  Mais,  en  donnant  à 
un  saint  prêtre  cette  mission  particulière,  Riche- 
lieu lui  recommanda  formellement  de  ne  rien  faire 
que  de  concert  avec  l'ambassadeur  ordinaire  du 
roi  à  Rome,  le  comle  de  Bélliune  ;  les  instructions 
de  Bérulle  portaient  :  «  Vous  laisserez  toujours 
avancer  au  sieur  de  Béthune  ce  qui  pourrait  inti- 
mider le  pape,  tandis  que  vous  aurez  soin  de  votre 
côté,  selon  que  votre  profession  le  requiert,  d'a- 
doucir ensuite  ses  craintes,  de  le  prendre  par  la 
douceur  et  de  lui  faire  sentir  ce  que  l'équité  et  le 
bien  de  la  religion  demandent  de  lui  dans  celte 
occasion.  »  Richelieu  savait  qu'à  côté  du  langage 
caressant  dont  il  chargeait  le  P.  de  Bérulle,  il 
aurait  à  en  faire  aussi  tenir  un  autre  :  «  Il  faut 
parler  fermement,  lui  écrivait  de  Rome  un  de  ses 
plus  affidés,  l'archevêque  de  Lyon  ,  Denis  de  .M ai  - 
quemont,  et  comme;  de  chose  qu'on  attend  abso- 
lument, et  bientôt,  et  en  laquelle,  s'étant  dès  la 
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première  fois  fouillé  jusqu'au  fond,  ce  serait  temps 
perdu  de  demander  d'autres  conditions1.  » 

Le  P.  de  Bérulle  entra  loyalement  et  discrète- 
ment dans  l'esprit  de  sa  mission;  il  fit  son  voyage 
avec  modestie  et  lenteur,  s'arrêta  à  Turin,  à  Bolo- 
gne, fil  ses  dévotions  à  Notre-Dame  de  Lorette,  ne 
parla  à  personne  de  ce  qu'il  allait  faire  à  Rome, 
et  voulait,  en  y  arrivant,  aller  loger,  comme  un 
simple  prêtre,  à  l'hospice  de  Saint-Louis  ;  mais  le 
comte  de  Béthune  exigea  qu'il  prît  l'ambassade  de 
France  pour  demeure  :  «  Personne,  écrivit-il  au 
cardinal  de  Richelieu2,  ne  pouvait  être  choisi  par 
Sa  Majesté  pour  être  employé  en  l'affaire  pour  la- 
quelle le  révérend  P.  Bérulle  a  été  envoyé  ici, 
qui  s'en  acquittât  mieux  qu'il  ne  fera,  ni  duquel 
la  conversation  et  communication  me  fût  plus 
chère  que  n'est  et  ne  sera  la  sienne....  Ce  qui  retar- 
dera l'accomplissement  plus  qu'il  n'est  nécessaire 


1.  Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'État  du 
cardinal  de  Richelieu,  t.  II,  p.  18;  dans  la  Collection  des  do- 
cuments inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France.  —  Le  Vassor, 
Histoire  de  Louis XIII,  t.  V,  Paris,  p.  24-28,  30.  —  Tabaraud, 
Histoire  du  cardinal  de  Bérulle,  t.  I,  p.  340.  —  Auhery,  Mé- 
moires pour  Vhistoire  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  1,  p.  155, 
161,  170. 

2.  Le  27  septembre  1624:  Archives  des  affaires  étrangères 
de  France. 
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et  que  je  ne  le  désirerais,  c'est  que  Ton  s'attache 
ici  autant  aux  formes  qu'à  la  substance  des  choses, 
et  que  l'expédition  des  affaires  de  tout  temps  y  est 
longue.  » 

Dans  la  première  audience  que  lui  donna  Ur- 
bain VIII,  le  P.  de  Bérulle  lui  adressa  en  latin 
un  long  discours,  à  la  fois  confidentiel  et  solennel, 
et  propre  à  frapper  l'esprit  du  pape  par  des  idées 
et  des  raisons  que  probablement  personne  ne  lui 
avait  encore  présentées  :  <*  Toute  l'Europe  savait, 
lui  dit-il,  que  l'Espagne  avait  longtemps  recherché 
cette  alliance  de  l'Angleterre,  qui  d'abord,  on  ne 
pouvait  l'ignorer,  avait  été  offerte  à  la  France.  La 
France  n'avait  nullement  troublé  l'Espagne  dans 
ses  prétentions,  et  elle  n'avait  influé  en  rien  dans 
la  rupture  éclatante  qui  était  survenue  depuis, 
lorsqu'on  avait  moins  lieu  de  s'y  attendre.  Au  sur- 
plus, la  religion  avait  peu  souffert  en  Angleterre 
de  cette  rupture;  la  différence  du  génie  des  Anglais 
avec  celui  des  Espagnols  aurait  rendu  ceux-ci  peu 
utiles  aux  premiers;  l'Espagne  pouvait  posséder 
quelques  théologiens  habiles  dans  la  scolastique, 
mais  elle  n'en  offrait  point  qui  fussent  versés  dans 
la  controverse.  D'ailleurs  la  manière  d'agir  des 
Espagnols  était  plus  propre  à  dompter  les  hom- 
mes par  la  force  qu'à  les  gagner  par  l'amour,  et  à 
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les  abattre  par  l'autorité  qu'à  les  attirer  avec  l'a- 
dresse dont  la  charité  sait  si  bien  user.  Les  Espa- 
gnols manquaient  par  conséquent  de  deux  qualités 
qui  semblaient  nécessaires  en  Angleterre,  où  le 
parti  de  l'hérésie  était  plus  puissant  et  plus  savant 
que  dans  les  autres  parties  du  monde.  Loin  que 
ces  inconvénients  fussent  à  craindre  dans  l'alliance 
française,  il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  que  le  sang 
de  saint  Louis,  employé  si  généreusement  à  plan- 
ter la  foi  chez  les  barbares,  fructifierait  encore 
davantage  chez  une  nation  polie  et  qui  avait  si 
longtemps  marché  sous  les  étendards  de  la  même 
foi.  Ne  perdez  pas,  très-saint-père,  dit  Bérulle  en 
finissant,  cette  gloire  que  Dieu  présente  à  votre 
siècle  et  à  votre  pontificat  :  c'est  de  l'Angleterre  et 
pour  l'Angleterre  que  je  parle;  ses  douleurs  et  ses 
gémissements  me  contraignent  de  hausser  la  voix  ; 
sa  situation  m'oblige  à  supplier  Votre  Sainteté  de 
nie  pardonner  si  j'entreprends  de  vous  représenter 
ce  que  la  compassion  que  j'ai  de  ses  malheurs  me 
force  d'ajouter.  V inclémence  du  siècle  passé  l'a 
jetée  dans  cet  état  ;  que  la  clémence  de  celui-ci 
l'en  retire;  que  cette  bonté,  cette  douceur,  cette 
urbanité  que  vous  portez  gravées  dans  voire  cœur, 
dans  vos  actions  et  jusque  dans  voire  nom,  appor- 
tent le  remède  à  un  mal   qui  n'a  que  trop  duré. 
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Permettez  que  je  m'explique  sans  détour  :  c'est  la 
précipitation  d'un  pape  qui  a  blessé  la  nation  pour 
qui  je  parle;  qu'elle  soit  guérie  par  l'attention  et 
la  diligence  d'un  autre  pape.  C'est  ce  qui  est  at- 
tendu du  Roi  Très-Chrétien,  espéré  de  tous  et  digne 
de  la  piété  et  de  la  gloire  de  Votre  Sainteté  '.  » 

Le  pape  se  montra  touché  :  il  déclara  qu'il  trou- 
vait bon  que  le  roi  de  France  traitât  avec  le  roi 
d'Angleterre,  et  qu'il  était  disposé  à  le  seconder 
dans  cette  alliance  ;  mais  il  ne  pouvait  se  dispenser 
de  faire  examiner  la  question  dans  une  congré- 
gation de  cardinaux  ;  il  aurait  soin  de  les  choisir 
agréables  à  la  France,  et  le  P.  de  Bérulle  serait 
admis  à  leur  donner  tous  les  éclaircissements  dont 
ils  auraient  besoin,  ou  qu'il  croirait  lui-même 
utiles  à  sa  mission.  Il  fallait  aussi,  ajouta  le  pape, 
qu'il  lui  arrivât  à  cette  occasion  une  supplique  du 
clergé  catholique  d'Angleterre,  afin  que,  lorsqu'il 
en  viendrait  à  accorder  la  dispense,  il  eût  de  quoi 
fermer  la  bouche  aux  gens  qui  seraient  tentés  de 
l'en  blâmer. 

La  supplique  anglaise  ne  se  lit  pas  attendre.  Le 
P.  de  Bérulle  eut  avec  le  pape  un  second  entre- 


1.  Taliaraud,  Histoire  du  curdimil  >t     B  t.  I.p    W> 
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tien  dans  lequel  il  le  trouva  toujours  favorable; 
mais  quand  la  congrégation,  formée  de  sept  car- 
dinaux, se  réunit,  les  intrigues  espagnoles  repri- 
rent leur  cours;  les  objections  et  les  exigences 
s'élevèrent;  la  majorité  des  cardinaux  parut  con- 
traire à  la  dispense.  Urbain  VIII  se  montra  ébranlé  : 
«  La  France,  dit-il  au  P.  de  Bérulle,  aurait  pu 
proposer  et  obtenir  de  l'Angleterre  des  articles 
plus  avantageux  pour  l'Église  catholique  que  ceux 
auxquels  elle  avait  accédé.  Pourquoi  n'avait-elle 
pas  demandé  ceux  que  l'Angleterre  avait  accordés 
à  l'Espagne?  Ceux-là  étaient  bien  préférables.  »  Le 
P.  de  Bérulle  n'eut  pas  de  peine  à  répondre  : 
«  L'Espagne,  dit-il,  n'avait  exigé  ces  conditions 
que  lorsqu'elle  avait  vu  la  négociation  près  de  se 
rompre,  et  l'Angleterre  ne  les  avait  accordées  que 
pour  retirer  de  Madrid  le  prince  de  Galles.  »  Et 
comme  le  pape  insistait,  vantant  toujours  la  foi 
espagnole  :  «  Si  nous  voulons  faire  comme  l'Es- 
pagne, reprit  vivement  Bérulle,  comme  elle  nous 
perdrons  tout1.  » 

L'ambassadeur  français  vint  en  aide  au  prêtre 
français  :  «  Le  roi  mon  maître,  dit  tout  haut  le 
comte  de  Béthune  2,  a  obtenu  de  l'Angleterre  tout 

1.  Tabaraud ,  Histoire  du  cardinal  de  Bérulle ,  t.  I,  p.  328. 

2.  Dépêche  du  comte  de  Béthune  au  cardinal  de  Richelieu  , 
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ce  qu'il  pouvait;  il  ne  se  faut  attendre  à  de  plus 
grandes  conditions,  ni  les  mesurer  à  l'aune  d'Es- 
pagne ;  j'ai  défense  de  dépêcher  aucun  courrier 
que  pour  donner  avis  de  la  concession  de  la  dis- 
pense, car  autrement  on  irait  demandant  après 
une  chose  une  autre.  » 

Ce  ferme  langage  ne  manqua  point  son  effet  :  il 
fut  puissamment  confirmé  par  la  résolution  prise 
à  Paris ,  et  aussitôt  accomplie  par  les  négocia- 
teurs, de  signer,  sans  attendre  la  dispense,  les 
articles  préliminaires  déjà  convenus  et  acceptés 
des  deux  cours.  Cette  signature  eut  lieu  le  20  no- 
vembre 1624.  Quand  la  nouvelle  en  arriva  à  Rome, 
la  congrégation  des  cardinaux  se  réunit  aussitôt 
pour  la  troisième  fois  \  et  il  y  fut  résolu  que  la 
dispense  serait  accordée. 

«  Cette  cour,  écrivit  Bérulle  qui  avait  assisté  aux 
trois  séances,  a  sa  conduite  et  ses  principes  bien 
différents  de  ce  qu'on  en  jugerait  avant  de  l'avoir 
éprouvé  soi-même  ;  pour  moi, je  confesse  en  avoir 
plus  appris  en  peu  d'heures,  depuis  que  je  suis  sur 
les  lieux,  que  ce  que  j'en  savais  par  tous  les  dis- 
cours qui  m'avaient  été  faits.  Le  cadran  qu'on  re- 

du  22  octobre  1624;  Archives  des  affaire»  étrangère»  de 
France. 

1.  Le  Ier  décembre  1624. 
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garde  continuellement  dans  ce  pays-ci,  c'est  la 
proportion  entre  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne  ; 
la  réputation  dans  le  maniement  des  affaires,  l'u- 
sage et  l'accroissement  de  l'autorité  sont  les  seuls 
points  qui  conduisent  les  Romains  dans  leurs  con- 
seils, et  qui  me  semblent  y  avoir  plus  de  poids  que 
les  raisons  de  théologie....  Le  propre  de  cette  cour 
est  de  s'étendre  fort  en  paroles  et  de  ne  pas  traiter 
les  affaires  sommairement,  celles  surtout  qui  re- 
gardent les  hérétiques,  à  l'égard  desquels  ils  sont 
toujours  dans  la  défiance  et  trop  souvent  excessifs 
dans  leurs  précautions1.  » 

Le  P.  de  Bérulle  ne  se  trompait  pas  :  quand  il 
s'agit  de  rédiger  et  d'expédier  la  dispense  qu'elle 
avait  résolu  d'accorder,  la  cour  de  Rome  essaya 
d'élever  des  exigences  et  de  susciter  des  lenteurs 
nouvelles;  le  pape,  en  envoyant  la  dispense  à  son 
nonce  à  Paris,  «  lui  donna  ordre,  dit  Richelieu,  de 
ne  la  point  délivrer  que  les  articles,  que  Sa  Sainteté 
avait  dressés  en  langue  latine,  ne  fussent  signés  de 
la  main  des  deux  rois.  » 

Le  roi  Jacques  se  récria  contre  le  latin  :  *  On  ne 
lui  demandait  cela,  dit-il,  qu'en  dessein  de  le  faire 
intervenir  dans  un  acte  qui  parlât  en  catholique, 

1.  Tabaraud,  Histoire  du  cardinal  de  Bérulle,  t.  I,  p.  338. 
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ce  qu'il  ne  voulait  pas.  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
ne  l'y  pouvait  raisonnablement  obliger,  et  il  suffi- 
sait que  les  articles  latins  fussent  signés  par  elle, 
qui  seule  traitait  avec  le  pape,  et  non  pas  lui1.  » 
Ce  ne  fut  pas  seulement  du  latin  que  se  plai- 
gnirent les  Anglais;  ils  trouvèrent,  dans  les  articles 
ainsi  dressés  par  la  cour  de  Rome,  des  phrases 
qui,  soit  directement,  soit  par  leur  tendance,  dé- 
passaient, en  faveur  des  catholiques  d'Angleterre, 
ce  qui  avait  été  stipulé  dans  l'article  secret  con- 
venu entre  les  deux  rois.  Saisi  d'un  accès  de  mé- 
fiance anglaise  et  protestante,  le  principal  des  deux 
commissaires  du  roi  Jacques,  le  comte  de  Carliste 
vit  là  non-seulement  une  prétention  du  pape,  mais 
un  concert  entre  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  pape 
pour  entraîner  le  gouvernement  anglais  et  lui 
extorquer  plus  qu'il  n'avait  promis:  «  Ces  gens-ci, 
écrivit-il  au  duc  de  Buckingham  2,  sont  devenus  si 
déraisonnablement  el  indiscrètement  présomp- 
tueux qu'après  un  traité  conclu ,  signé  et  juré  par 
Sa  Majesté,  ils  veulent  nous  imposer  une  tolérance 
directe  et  publique,  non  par  voie  de  connivence, 
promesse  ou  écrit  secret,  mais  par  une  notification 

1.  Mémoires  de  Richelieu .  t.  H,  p.  M7-421. 

8.  Le  16  (26)  février  1625;  Hardwicke.  State  Papert,   t.    I  , 

p.  551-.»:,., 
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publique  à  lous  les  catholiques  des  royaumes  de 
Sa  Majesté,  laquelle  devrait  être  confirmée,  sous 
serment,  par  Sa  Majesté  et  le  prince  son  fils,  et  at- 
testée par  un  acte  public  dont  copie  serait  délivrée 
au  pape  ou  à  son  ministre,  et  qui  lierait  à  jamais 
Sa  Majesté  et  les  successeurs  du  prince....  Ce  sont 
là  des  altérations  et  des  additions  nouvelles,  extra- 
vagantes en  elles-mêmes  et  incompatibles  avec 
l'honneur  de  Sa  Majesté  et  la  paix  de  son  royaume.  » 
Le  comte  de  Carlisle  ne  se  contenta  pas  de  s'élever 
contre  ces  additions  ;  il  alla  jusqu'à  dire  que  dans 
«  l'écrit  secret  qui  avait  été  admis  après  une  lon- 
gue délibération  des  deux  gouvernements,  le  mot 
infâme  de  liberté,  appliqué  aux  catholiques  ro- 
mains, avait  été  subrepticement  introduit  par  les 
suggestions  et  l'artifice  de  M.  de  la  Ville  aux 
Clercs,  »  et  il  conjura  le  duc  de  Buckingham  de  lui 
faire  donner  l'ordre  d'en  demander  la  suppres- 
sion, faisant  ainsi  lui-même  ce  qu'il  reprochait  au 
pape,  car  il  prétendait  retirer  ce  qui  avait  été  con- 
venu et  signé  six  mois  auparavant,  comme  le  pape 
prétendait  l'amplifier. 

Les  méfiances  du  comte  de  Carlisle  envers  le 
gouvernement  français  n'étaient  point  fondées;  il 
n'y  avait  nul  concert  entre  les  cours  de  Paris  et  de 
Rome  pour  ces  exigences  nouvelles,  et  Richelieu 
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était  aussi  impatient  que  le  roi  Jacques  de  voir  le 
mariage  conclu  aux  conditions  déjà  acceptées  des 
deux  parts.  Pressé  et  tiraillé  par  des  passions  et 
des  prétentions  contraires,  il  les  traita,  les  anglaises 
comme  les  romaines,  en  politique  à  la  fois  résolu 
et  prudent,  qui  ne  s'emporte  ni  ne  s'intimide,  et 
qui  marche  à  son  but  en  ménageant  ceux  qu'il  y 
veut  conduire,  mais  sans  leur  céder.  Il  avait  à 
tenir  compte  des  sentiments  du  pape  et  des  catho- 
liques aussi  bien  que  le  roi  Jacques  des  sentiments 
du  parlement  et  des  protestants.  Il  envoya  à  Lon- 
dres le  fils  du  secrétaire  d'État  la  Ville  aux  Clercs, 
Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  avec  la  mis- 
sion de  tâcher  d'obtenir  ce  que  désirait  la  cour  de 
Rome,  c'est-à-dire  *  un  acte  scellé  du  grand  sceau 
d'Angleterre  qui  assurât  la  condition  des  catholi- 
ques anglais,  et  que  les  entants  qui  naîtraient  du 
futur  mariage,  lors  même  que  le  prince  Charles 
parviendrait  à  la  couronne,  seraient  élevés  dans  la 
religion  catholique  et  romaine  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  atteint  l'âge  de  treize  ans1,  »  et  en  môme 
temps  il  donna  au  comte  de  Béthune  l'ordre  de 
déclarer  à  la  cour  de  Rome  que,  «  bien  décidé  à 


1.  Mémoires  du   comte  de  Brienne,  t.  I.   p.  388;  collection 
Petitot. 
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ne  pas  rompre  avec  l'Angleterre,  et  ne  lui  restant 
aucun  autre  moyen  d'empêcher  cette  rupture,  il 
avait  pensé  devoir  promettre,  dans  un  mois,  l'ac- 
complissement du  mariage  dont  il  avait  déjà  plu  à 
Sa  Sainteté  accorder  la  dispense,  se  réservant  ce 
temps  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  ordre  exprès  à 
son  nonce  de  la  délivrer  sans  autre  condition  que 
les  pièces  qui  lui  seraient  délivrées  par  son  am- 
bassadeur, et  celles  qu'il  devait  mettre  es  mains  du 
nonce,  selon  les  formes  prescrites  par  Sa  Sainteté, 
hors  ces  articles  latins,  signées  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne1.  » 

Mise  ainsi  au  pied  du  mur  et  aussi  décidée  à  ne 
pas  rompre  avec  Richelieu  que  Richelieu  à  ne 
pas  rompre  avec  l'Angleterre,  la  cour  de  Rome 
renonça  à  ses  additions  latines,  et  le  6  janvier  1 625 
le  P.  de  Bérulle  écrivit  au  cardinal  :  «  Monsei- 
gneur, il  y  a  un  mois  que  je  suis  sur  mon  parte- 
ment;  mais  il  nous  a  fallu  autant  de  soins  et  autant 
de  congrégations  sur  les  écritures  et  expéditions 
comme  sur  le  fond  et  la  substance  de  l'affaire.... 
C'est  ici  la  condition  des  esprits  qui  sont  exacts  et 
respectueux  les  uns  envers  les  autres,  même  aux 
plus  petites  choses,  et  ne  veulent  rien  répondre 

1.  Mémoires  de  Richelieu,  t.  II,  p,  420. 
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qu'ensemmVment.  M.  l'ambassadeur  écrit  si  am- 
plement, et  j'espère  être  sitôt  en  France  que  j'es- 
time à  propos  de  remettre  à  vous  entretenir  de  vive 
voix  sur  cette  affaire.  Seulement  je  vous  dirai  que 
la  dispense  est  pure  et  simple*.  » 

Pendant  que  l'affaire  prenait  ainsi  fin  à  Rome, 
le  comte  de  Brienne  était  traité  à  Londres  avec  un 
grand  étalage  de  bienveillance,  mais  sans  qu'il 
obtînt  pour  les  catholiques  les  conditions  nouvelles 
qu'il  avait  mission  de  solliciter.  Ni  le  roi  Jacques, 
ni  le  prince  Charles,  ni  le  duc  de  Buckingham  ne 
voulaient  rentrer  en  lutte  avec  le  parlement,  et  ils 
voyaient  bien  que  la  cour  de  France  avait  à  cœur, 
autant  qu'eux-mêmes,  la  conclusion  du  mariage. 
Le  comte  de  Brienne  passait  son  temps  en  visites 
et  en  fêtes  quand  la  nouvelle  arriva  à  Londres  que 
le  pape  avait  accordé  ce  qu'on  lui  demandait  : 
«  Cela  fit  tant  de  plaisir  au  roi  d'Angleterre,  dit 
Brienne,  qu'il  me  pressa  de  partir;  à  quoi  je  n'eus 
pas  de  peine  à  me  résoudre,  d'autant  que  l'on 
avait  inséré  ,  dans  la  ratification  qui  me  fut 
remise,  la  qualité  de  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, contre  l'ancien  usage  de  l'Angleterre  qui 
prétendait  ne  donner  àSa  Majesté  Très-Chrétienne 

i.  Archives  des  affaires  étrangères  de  France. 
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que  celle  de  roi  des  Français.  Sa  Majesté  Britan- 
nique ordonna  aussi  qu'on  mît  en  liberté  les  prê- 
tres qui  étaient  en  prison  à  cause  de  la  religion; 
mais  les  officiers  anglais  y  avaient  tant  de  répu- 
gnance qu'ils  cherchaient  toute  sorte  de  moyens 
pour  tirer  la  chose  en  longueur,  persuadés  qu'ils 
étaient  que  je  m'impatienterais  et  que  je  partirais 
avant  que  l'ordre  eût  été  expédié;  mais  s'aperce- 
vant  que  leur  retardement  était  inutile  et  ne  ser- 
vait qu'à  me  faire  presser  davantage,  ils  eurent 
recours  à  un  artifice  dont  je  ne  fus  pas  dupe  :  ce 
fut  de  me  faire  dire  que  ces  prisonniers  n'étaient 
retenus  que  pour  la  dépense  qu'ils  avaient  faite 
dans  les  prisons.  J'en  demandai  l'état  et  j'offris  de 
les  acquitter,  dont  ils  eurent  tant  de  honte  que, 
dès  ce  jour  même,  les  prêtres  et  les  autres  ecclé- 
siastiques catholiques  furent  élargis1.  » 

En  même  temps  le  roi  Jacques  fit  écrire  au 
comte  de  Carlisle  :  «  Quant  au  mot  liberté  (inséré 
dans  X écrit  particulier  à  propos  des  catholiques), 
Sa  Majesté  laisse  cela  à  votre  discrétion.  Vous  lui 
rendrez  un  bon  service  si  vous  pouvez  obtenir 
qu'il  soit  effacé  ;  mais  elle  ne  voudrait,  à  aucun 


1.  Mémoires  de  Brienne,  t.  I,  p.  388-392.—  Hacket,   Life 
of  the  archbishop   Williams,   première  partie,  p.  210-212. 
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prix,  qu'on  y  insislât  de  façon  à  causer  quelque 
mauvaise  humeur  entre  les  deux  cours.  Ce  serait 
détruire  une  partie  de  son  dessein  qui  est  d'amener 
entre  elles  non-seulement  un  mariage,  mais  de 
l'amitié.  Pour  que  cela  soit,  il  faut  terminer  ami- 
calement l'affaire  et  adoucir  ce  qu'il  peut  y  avoir 
eu  de  rudesse  dans  la  négociation1.  » 

Lord  Carlisle  n'insista  point,  et  ce  mot  de  liberté, 
qu'il  avait  appelé  infâme,  resta  dans  Y  article  parti- 
culier en  faveur  des  catholiques  que  le  roi  Jacques 
et  le  prince  Charles  signèrent  le  12  (22)  décembre 
1624  à  Cambridge,  en  même  temps  qu'ils  ratifiè- 
rent le  traité  de  mariage. 

1.  Hardwicke,  State-Papers,  t.  I,  p.  556. 


^ 


XIII 


Tout  était  convenu  pour  l'exécution  de  ce  traité  : 
le  mariage  devait  être  célébré  en  France,  «  selon 
l'ordre  et  la  forme  qui  avaient  été  observés  dans 
celui  du  feu  roi  Henri  IV  et  de  la  feue  reine  Mar- 
guerite de  Valois;  »  le  duc  de  Ghevreuse  avait  la 
procuration  du  prince  de  Galles  pour  le  repré- 
senter dans  la  cérémonie  religieuse  comme  pour 
la  signature  du  contrat.  Il  ne  restait  plus  qu'à  fixer 
le  jour  de  la  célébration  quand  le  roi  Jacques  fut 
atteint  d'une  indisposition  qui  devint  promptement 
une  maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  quinze 
jours,  le  6  avril  1625.  La  mort  ne  dérange  pas  le 
cours  dos  relations  royales;    trois  jours   après, 
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Charles  Ier  ratifia  de  nouveau,  comme  roi,  le  traité 
qu'il  avait  déjà  accepté  comme  prince  de  Galles, 
et  des  ordres  furent  aussitôt  envoyés  à  Paris  pour 
que  les  dispositions  prescrites  par  le  roi  son  père 
reçussent  leur  accomplissement.  Le  contrat  fut 
signé  au  Louvre  le  jeudi  8  mai,  et  le  dimanche 
suivant  11,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  qui, 
dans  le  conseil  du  roi,  avait  pris  part  à  la  négocia- 
tion, célébra  solennellement  le  mariage  :  «  L'église 
Notre-Dame  et  la  salle  de  l'archevêché,  raconte  le 
Mercure  français i ,  furent  tendues  des  plus  riches  ta- 
pisseries royales  d'or,  d'argent  et  de  soie  qui  se 
puissent  voir  ;  dans  le  chœur  étaient  celles  des  Actes 
des  apôtres,  et  dans  la  nef  les  triomphes  et  les  vic- 
toires de  Scipion  sur  les  Carthaginois.  De  l'archevê- 
ché sortait  une  galerie  à  huit  pieds  haut  de  terre, 
soutenue  de  plusieurs  piliers,  laquelle  conduisait  à 
un  théâtre  dressé  devant  le  grand  portail  de  l'é- 
glise et  où  devaient  se  faire  les  épousailles.  Cette 
galerie  était  couverte  par  le  haut  de  satin  violet 
tout  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  par  le  bas 
d'une  belle  toile  de  lin  cirée.  Depuis  le  théâtre, 


l.  Tome  XI,  [i.  353-365.  — Dumont,  Corpt  diplomatique 
du  droit  des  gens, t.  V, partie n,  p. 476:— Le  Vassor,JBTtfff oin 
A  louis  \m  i  v,  partie  i.  p.  182.  —  Somera,  Tracts,  t.  \\  . 
p.  91-99. 
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tout  le  long  et  au  milieu  de  la  nef,  était  une  autre 
galerie  en  pente  jusqu'au  premier  pas  de  l'entrée 
du  chœur,  et  au  milieu  du  chœur  était  un  grand 
parterre  relevé  de  trois  degrés,  et  le  dais  royal  au- 
dessus  semé  de  fleurs  de  lis  d'or....  MM.  le  prési- 
dent du  parlement  et  les  conseillers  avec  leurs 
robes  d'écarlate  s'acheminèrent  en  l'église  Notre- 
Dame  pour  assister  à  cette  cérémonie,  comme 
aussi  les  autres  cours  souveraines,  M.  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  lesquels  prirent  tous 
leurs  places  selon  qu'il  se  pratique  en  de  telles 
cérémonies....  Puis  tut  conduit  à  la  salle  de  l'ar- 
chevêché, sur  le  théâtre  dressé  pour  le  mariage, 
M.  le  duc  de  Ghevreuse,  vêtu  d'un  habit  de  drap 
noir  tout  coupé  et  doublé  de  toile  d'or,  avec  une 
toque  aussi  de  velours  noir  ornée  d'une  enseigne  de 
diamants,  une  écharpe  toute  couverte  de  roses  de 
diamants,  un  capot  tout  brodé  d'or  et  orné  de 
pierreries.  Et  MM.  le  comte  de  Garlisle  et  de  Hol- 
land,  ambassadeurs  extraordinaires,  tous  deux 
couverts  de  toile  d'argent  battu,  avec  la  toque, 
marchaient  aux  deux  côtés  dudit  sieur  duc  de  Che- 
vreuse.  Un  quart  d'heure  après,  le  roi  s'y  achemina 
en  cet  ordre.  »  Le  journal  énumère  et  décrit  avec 
détail  le  cortège  du  roi,  «  lequel,  avec  un  habit  en 
broderie  d'or  et  d'argent,  tenait  à  sa  main  droite 
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Madame  sa  sœur,  reine  de  la  Grande-Bretagne,  et 
Monsieur,  frère  du  roi,  la  tenait  de  sa  main  gauche, 
aussi  superbement- vêtu. Ladite  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  sa  couronne  sur  sa  tête....  Cette 
troupe  royale  étant  arrivée  sur  le  théâtre  préparé 
pour  faire  le  mariage,  le  roi  et  Monsieur,  son  frère, 
mirent  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  leur  sœur, 
entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Ghevreuse,  et  alors 
le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  les  épousa  selon 
Jes  cérémonies  ordinaires  de  l'Église,  lesquelles 
parachevées,  on  entra  en  même  ordre  que  dessus 
dans  l'église  Notre-Dame,  excepté  que  M.  le  duc  de 
Ghevreuse  et  MM.  les  deux  ambassadeurs  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  marchaient  devant  le  roi. 
Étant  tous  arrivés  à  la  porte  du  chœur,  lesdits 
sieurs  duc  de  Ghevreuse  et  ambassadeurs  firent  de 
grandes  révérences  au  roi  et  aux  reines,  puis  s'en 
allèrent  à  l'archevêché  durant  que  l'on  dirait  la 
messe,  »  à  laquelle  le  représentant  d'un  roi  pro- 
testant et  ses  ambassadeurs  ne  devaient  pas  as- 
sister. «  La  inesse  parachevée,  lesdits  sieurs  duc 
de  Chevreuse  et  ambassadeurs  extraordinaires  se 
rendirent  à  la  porte  du  chœur  pour  reprendre  leur 
rang  au  retour  que  feraient  Leurs  Majestés  de  l'é- 
glise à  l'archevêché,....  en  la  salle  duquel  se  lit  le 
festin  royal  en  aussi  grande  magnificence  qu'il  se 
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peut  dire,  cependant  que  les  feux  de  joie  se  fai- 
saient par  tout  Paris  en  signe  de  la  réjouissance 
de  ce  mariage,  et  que  les  coups  de  canon  et  de 
boîtes  faisaient  un  tel  bruit  qu'il  semblait  que  la 
terre  et  le  ciel  se  voulaient  joindre  ensemble.  » 

La  cérémonie  et  les  premières  fêtes  terminées, 
le  duc  de  Buckingham  partit  de  Londres  pour  ve- 
nir chercher  à  Paris  la  nouvelle  reine  d'Angleterre, 
et  remmener  à  son  mari  et  dans  son  royaume. 
Cette  mission  était  pour  lui  un  grand  triomphe.  Il 
avait,  deux  ans  auparavant,  traversé  Paris  en  se- 
cret, allant,  avec  son  prince,  poursuivre  à  Madrid 
une  autre  alliance  :  la  galanterie  royale  n'avait  pas 
réussi,  et  la  fortune  du  favori  en  avait  paru  grave- 
ment compromise  ;  mais  il  s'était  avec  hardiesse  et 
souplesse  dégagé  de  ce  péril.  En  poussant  à  la 
rupture  du  mariage  espagnol,  il  était  devenu  po- 
pulaire parmi  les  puritains  eux-mêmes;  le  roi 
Jacques,  quoique  mécontent,  n'avait  pas  voulu  ou 
n'avait  pas  osé  lui  retirer  sa  faveur;  il  la  conser- 
vait plus  complète  encore  sous  le  nouveau  roi, 
naguère  son  compagnon  d'aventure;  il  allait  rece- 
voir pour  lui  une  jeune  reine,  gage  d'une  alliance 
qui  réparait  avec  éclat  leur  premier  et  commun 
échec.  Tout  à  Paris  lui  promettait  le  plus  brillant 
accueil  :  «  M.  de  Buckingham,  disait  Richelieu  au 
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marquis  d'Effiat,  trouvera  en  moi  l'amitié  qu'il 
saurait  attendre  d'un  vrai  frère,  qui  lui  rendra 
tous  les  services  qu'il  saurait  désirer  de  qui  que 
ce  soit  au  monde  *,  »  et  Louis  XIII  lui-même  lui 
écrivait 8  :  «  Je  vous  assure  que  vous  ne  passerez 
point  ici  pour  étranger,  mais  pour  vrai  Français, 
puisque  vous  l'êtes  du  cœur,  et  que  vous  avez  té- 
moigné, en  cette  rencontre  du  mariage,  votre  affec- 
tion si  égale  au  bien  et  au  service  des  deux  cou- 
ronnes que  j'en  fais,  pour  ce  qui  me  regarde,  le 
même  état  que  le  roi  votre  maître.  Vous  serez  ici 
le  très-bienvenu  et  me  connaîtrez  en  toutes  occa- 
sions. »  Il  y  avait  là  de  quoi  enivrer  outre  mesure 
l'orgueil  bouillant  et  frivole  du  favori. 

Il  arriva  à  Paris  le  24  mai  1625,  étalant  sur  sa 
personne  et  dans  son  cortège  une  magnificence 
qui  dépassait  toutes  celles  que  jusque-là  il  avait 
lui-même  déployées.  Il  apportait  dans  sa  garde- 
robe  vingt-sept  costumes  divers,  dont  l'un  était, 
dit-on,  couvert  de  diamants  valant  80  000  livres 
sterling.  Huit  grands  seigneurs  et  vingt-quatre 
chevaliers  l'accompagnaient,  suivis  chacun  de  six 
ou  sept  pages  et  d'autant  de  valets.  Vingt  gentils- 

1.  K»  décembre  1624;  lettrée  et  papiert  de  Richelieu    t.  il 

2.  Km  avril  162  i    FI  idem    p   1 1 
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hommes  et  douze  pages,  ayant  chacun  trois  riches 
costumes ,  lui  étaient  spécialement  attachés.  Sa 
suite  comprenait  en  tout  six  ou  sept  cents  person- 
nes1. 11  alla  se  loger  chez  le  duc  de  Chevreuse, 
«  l'hôtel  le  plus  richement  meublé  qui  soit  à  pré- 
sent en  France,  »  dit  le  Mercure  français 2,  et  grâce 
à  l'intimité  de  son  confident,  lord  Holland,  avec 
la  duchesse  de  Chevreuse,  Buckingham  trouva  là 
de  bien  autres  séductions  que  celles  du  luxe  et  de 
la  richesse. 

Pendant  les  huit  jours  qu'il  passa  à  Paris,  le 
deuil  imposé  par  la  mort  de  Jacques  Ier  diminua 
le  nombre  et  la  splendeur  des  fêtes;  on  avait 
compté  sur  un  grand  ballet  où  les  deux  jeunes 
reines,  Anne  d'Autriche  et  Henriette-Marie,  de- 
vaient danser  ;  il  fallut  y  renoncer.  Le  cardinal  de 
Richelieu  donna  un  festin  dont  la  magnificence  fut 
vantée.  Les  réunions  de  la  cour  étaient  fréquentes 
et  brillantes,  mais  un  peu  oisives  et  vides;  Anne 
d'Autriche  et  Buckingham  s'y  voyaient  dans  tout 
leur  éclat,  et  le  loisir  ne  leur  manquait  pas  pour 
s'entretenir.  Ils  étaient  l'une  dans  la  fleur,  l'autre 
encore  dans  la  force  de  la  jeunesse  ;  Anne  avait 


1.  Hardwicke ,  State-Papers,  t.  I ,  p.  57 

2.  T.  XI,  p.  365. 
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vingt- trois  ans  et  Buckingham  trente- trois.     La 
beauté  de  Buckingham  et  les  succès  qu'elle  lui 
avait  valus  étaient  célèbres  en  Europe;  il  avait 
dans  sa  personne,  dans  les  aventures  de  sa  vie, 
dans  ses  façons  d'agir,  les  mérites  et  les  agréments 
extérieurs  qui  saisissent  l'imagination  des  femmes. 
On  parlait  beaucoup  de  sa  générosité  et  du  laisser- 
aller  magnifique  qu'il  y  portait;  quand  il  se  pro- 
menait dans  les  salons  du  Louvre  ou  de  l'hôtel  de 
Chevreuse,  revêtu  de  tel  ou  tel  de  ses  riches  costu- 
mes, il  ne  faisait  nulle  attention  aux  diamants  qui 
s'en  détachaient,  et  comme  un  jour  on  lui  en  rap 
porta  un  d'une  grande  valeur  :  «  La  fortune,  dit-il 
m'est  toujours  fidèle,  ici  comme  dans  mon  pays 
et  même  par  la  main  des  pages  ^  »  Il  plut  bientôt  à 
la  reine,  dont  il  se  montrait  préoccupé  avec  une 
indiscrétion  élégante.  Déjà,  deux  ans  auparavant 
quand  il  avait  traversé  Paris  avec  le  prince  Charles 
c'était  surtout  Anne  d'Autriche  dont  la  beauté  les 
avait  frappés  l'un  et  l'autre.  Elle  était  coquette 
«  au  souverain  degré,  »  dit  le  cardinal  de  Retz',  et 
a  ne  comprenait  pas,  dit  Mme  de  Motteville,   que 
la  belle  conversation,  qui  s'appelle  ordinairement 


j.  Biographia  Britannica,  article  Villiert  (Gèorg 

2.  Mémoire»  de  lieli,  t.  III.  p.  836,  6dit  Charpentier  1850. 
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l'honnête  galanterie,  où  on  ne  prend  aucun  enga- 
gement particulier,  pût  jamais  être  blâmahle.  » 
Elle  avait  pour  intime  confidente  la  duchesse  de 
Chevreuse,  passionnément  éprise  de  lord  Holland, 
le  client  favori  de  Buckingham,  et  charmée  de 
servir  le  patron  de  son  amant  en  attirant  la  reine 
dans  une  pareille  passion.  Personne  ne  prend  plai- 
sir et  n'excelle  à  séduire  comme  une  femme  sé- 
duite elle-même  :  «  Par  les  conseils  de  la  duchesse 
de  Chevreuse,  ajoute  Mme  de  Motteville,  la  reine 
ne  put  éviter,  malgré  la  pureté  de  son  âme,  de  se 
plaire  aux  agréments  de  cette  passion,  dont  elle 
recevait  en  elle-même  quelque  légère  complai- 
sance qui  flattait  plus  sa  gloire  qu'elle  ne  choquait 
sa  vertu1.  » 

Le  2  juin,  la  nouvelle  reine  Henriette-Marie 
quitta  Paris  et  s'achemina  vers  l'Angleterre.  Le 
duc  de  Buckingham,  les  comtes  de  Carlisle  et  de 
Holland,  le  duc  et  la  duchesse  de  Chevreuse  étaient 
chargés  de  la  conduire  et  de  la  remettre  au  roi 
son  mari.  Marie  de  Médicis,  Anne  d'Autriche  et 
une  grande  partie  de  la  cour  l'accompagnèrent 
jusqu'à  Amiens.  Louis  XIII,  indisposé,  s'arrêta  à 


1.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,    1. 1 ,  p.  15,   édit.    Char- 
pentier, 1855. 


DE  MARIAGE  ROYAL.  335 

Gompiègne.  Le  voyage  se  fit  lentement.  Le  7  juin, 
à  trois  quarts  de  lieue  d'Amiens,  on  aperçut  sur 
la  route  les  érhevins  et  tous  les  officiers  munici- 
paux qui  venaient  en  pompe  à  la  rencontre  du 
cortège;  ie  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  la 
province,  descendit  de  cheval,  les  présenta  à  la 
jeune  reine,  et  le  premier  échevin,  François  de 
Louvencourt,  lui  adressa,  un  genou  en  terre,  cette 
harangue  :  «  Madame,  quand  nous  portons  notre 
pensée  sur  le  sujet  qui  vous  amène  et  que  c'est 
pour  être  l'épouse  d'un  des  plus  grands  et  plus 
parfaits  rois,  et  par  ce  moyen  allier  les  deux  plus 
illustres  et  plus  puissantes  couronnes  du  monde, 
nous  pouvons  dire  que  jamais  nous  n'avons  eu 
plus  d'honneur,  de  honneur  et  de  joie  que  de  vous 
voir,  pour  une  occasion  si  souhaitable,  arriver  en 
cette  ville;  mais  nous  n'en  avons  point  seuls  les 
parfaits  ressentiments  :  toute  la  France  y  participe, 
et  les  alliés  d'icelle,  le  ciel,  la  terre  et  tous  les  élé- 
ments. S'il  s'y  rencontre  quelque  tristesse,  ce  ne 
peut  être  que  de  voir  éloigner  de  nous  une  reine 
tant  aimable  et  tant  accomplie.  Et  en  ce  cas,  si 
vos  navires  n'avaient  de  l'eau  suffisamment  pour 
vous  conduire,  nos  larmes  leur  en  fourniraient  en 
abondance;  mais  toutes  choses  buttent  infiniment 
au  contraire,  car  les  zéphyrs  et  les  alcyons,  petits 
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oiseaux  d'heureux  augure,  se  préparent  pour  ren- 
dre serein  votre  passage.  Déjà  les  tempêtes  se  cal- 
ment, la  fureur  des  flots  se  modère,  les  vents  plus 
contraires  se  renferment,  et  les  dieux  plus  aimables 
de  la  mer  vous  attendent  pour  vous  faire  escorte 
avec  toute  sorte  de  respects  et  de  bienveillance. 
Béni  soit  donc,  madame,  votre  heureux  achemine- 
ment; béni  encore  à  jamais  votre  heureux  ma- 
riage, et  que  le  ciel  le  veuille  combler  des  plus 
chères  et  plus  précieuses  faveurs  qu'il  ait  jamais 
eues  en  réserve  !  Ce  sont  les  vœux  de  tous  les  habi- 
tants de  celte  ville1.  »  Henriette-Marie  écouta  et 
répondit  de  bonne  grâce  ;  elle  avait,  dans  sa  pe- 
tite taille,  cette  tournure  élégante  et  ces  manières 
noblement  aisées  et  vives  qui  charment  au  pre- 
mier abord.  On  entra  dans  la  ville;  il  n'y  avait 
point  de  maison  où  les  trois  reines  se  pussent  éta- 
blir ensemble;  elles  furent  logées  séparément,  et 
pendant  huit  jours  qu'elles  passèrent  à  Amiens, 
les  réunions,  les  promenades,  les  fêtes  munici- 
pales, les  hommages  de  la  noblesse  des  environs 
se  succédèrent  sans  relâche.  La  reine  mère  n'y  put 
prendre  part  ;  elle  restait  confinée  chez  elle  par  un 
rhume  violent.  La  maison  qu'occupait  Anne  d'Au- 

I    Mercure  français,  t.  XI,  p.  :>70. 
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(riche  avait  un  grand  jardin  bien  planté  le  long 
de  la  Somme  ;  un  soir  que  sa  petite  cour  était 
réunie  auprès  d'elle,  elle  eut  assez  tard  envie  de 
s'y  promener;  La  promenade  se  prolongea;  Buc- 
kingham  conduisait  la  reine  ;  lord  Holland  et 
Mme  de  Ghevreuse  les  suivaient;  l'écuyer  de  la 
reine,  M.  dePutange,  se  tenait  à  quelque  distance. 
Les  deux  groupes  se  livraient  à  une  tendre  con- 
versation; dans  une  allée  tournante  et  sombre, 
Anne  d'Autriche  et  Buckingham  se  trouvèrent 
seuls;  ses  succès,  faciles  ou  contestés,  avaient  in- 
spiré à  Buckingham  cette  fatuité  qui  croit  tout 
possible,  et  peut,  dans  sa  présomption,  se  porter 
à  de  grossières  entreprises;  tout  à  coup  la  reine 
cria,  Putange  accourut,  Buckingham  s'évada,  et  la 
reine  et  sa  suite  rentrèrent  silencieusement  dans 
la  maison  \  » 

Deux  ou  trois  jours  après,  le  16  juin,  Henriette- 
Marie  et  sa  suite  partirent  d'Amiens  pour  aller 
s'embarquer  à  Boulogne.  Marie  de  Médicis  el  Anne 
d'Autriche  accompagnèrent  la  reine  d'Angleterre 

1.  Mémoires  de  P.  de  Laporte,  p.  295-297  ;  collection  P, 
titot,  2e  série,  t.  LIX,  p.  296;  —  Mémoires  de  Mme  </'  Motte- 
ville,  t.  i,  p.  15-16;  —  Mémoires  <i<-  la  Rochefoucauld}  col- 
lection Petitot ,  2°  série,  t.  51,  p.  388-354;  —  Mémoire*  it 
Retz,  t.  III ,  p.  235-241  ;  —  Mémoires  de  TàUemotti  des  Réaux  . 
t.  i   p.  :::,'.  :  -.lu.  de  1884. 
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jusque  hors  des  portes  de  la  ville.  Au  moment  de 
la  séparation,  Buckingham  vint  à  la  portière  du 
carrosse  prendre  congé  de  la  reine  de  France,  qui 
avait  auprès  d'elle  la  princesse  de  Conti  :  «  Il  se 
cacha  du  rideau,  dit  Mme  de  Motteville,  comme 
pour  lui  dire  quelques  mots,  et  beaucoup  plus 
pour  essuyer  les  larmes  qui  lui  tombèrent  des 
yeux  dans  cet  instant.  La  princesse  de  Conti,  qui 
raillait  de  bonne  grâce,  dit  sur  ce  sujet,  en  parlant 
de  la  reine,  qu'elle  pouvait  répondre  au  roi  de  sa 
vertu,  mais  qu'elle  n'en  ferait  pas  autant  de  sa 
cruauté,  et  qu'elle  soupçonnait  ses  yeux  d'avoir 
regardé  cet  amant  avec  quelque  pitié1.  » 

Buckingham  ne  voulut  pas  en  rester  à  cet  adieu 
en  plein  air  :  les  vents  contraires  retinrent  plu- 
sieurs jours  Henriette-Marie  et  sa  suite  à  Boulogne; 
l'indisposition  de  Marie  de  Médicis  la  fit  rester 
pendant  ce  temps  à  Amiens,  et  Anne  d'Autriche 
avec  elle.  L'un  des  serviteurs  de  la  reine  Anne, 
Pierre  de  Laporte,  avait  sa  confiance:  «  Gomme  la 
reine,  dit-il,  avait  beaucoup  d'amitié  pour  Mme  de 
Chevreuse,  elle  avait  bien  de  l'impatience  d'avoir 
de  ses  nouvelles  et  surtout  du  sujet  de  leur  retar- 
dement ;  la  reine,  tant  pour  cela  que  pour  mander 

1.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville .  t.  I ,  p.  16-17. 
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à  Mme  de  Chevreuse  ce  qui  se  passait  à  Amiens  et 
ce  que  l'on  disait  de  l'aventure  du  jardin,  m'en- 
voya en  poste  à  Boulogne,  où  j'allai  et  revins  con- 
tinuellement tant  que  la  reine  d'Angleterre  y  sé- 
journa. Je  portais  des  lettres  à  Mme  de  Chevreuse 
et  j'en  rapportais  des  réponses  qui  paraissaient 
être  de  grande  conséquence ,  parce  que  la  reine 
avait  commandé  à  M.  le  duc  de  Chaulnes  de  faire 
tenir  les  portes  de  la  ville  ouvertes  à  toutes  les 
heures  de  la  nuit,  afin  que  rien  ne  me  retardât.  » 
Il  est  bien  probable  que  l'impatience  de  la  reine 
avait  les  nouvelles  de  Buckingham  pour  objet. 
Pour  lui,  il  ne  se  contenta  point  de  ce  que  Mme  de 
Chevreuse  pouvait  écrire  de  lui  et  en  son  nom  ; 
sous  le  prétexte  d'informations  importantes  qui 
lui  arrivaient  d'Angleterre  et  qu'il  devait  trans- 
mettre à  la  cour  de  France,  il  partit  de  Boulogne 
avec  son  confident,  lord  Holland,  et  retourna  à 
Amiens,  fort  inattendu  d'Anne  d'Autriche,  selon 
La  porte,  qui  raconte  qu'en  apprenant  son  arrivée 
«  elle  fut  surprise  et  dit  à  M.  de  Nogenl-bautru, 
qui  était  dans  sa  chambre  :  —  Encore  revenus, 
Nogent?  Je  pensais  que  nous  en  étions  délivrés1.  • 


1.   M(:ino>r<s  tir  htfxtrlo ;  collection  PetttOi  .    2*  sérifl  .  t.  I  IX, 
p.  297. 
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Le  récit  de  Mme  de  Motteville,  plus  vraisemblable 
en  soi  et  qu'elle  tenait  d'Anne  d'Autriche  elle-même, 
est  tout  autre  que  celui  de  La  porte:  «  La  reine, 
dit-elle,  savait  par  des  lettres  de  la  duchesse  de 
Chevreuse,  qui  accompagnait  la  reine  d'Angleterre, 
que  le  duc  de  Buckingham  était  arrivé.  Elle  en 
parla  devant  Nogent  en  riant  et  ne  s'étonna  point 
quand  elle  le  vit;  mais  elle  fut  surprise  de  ce  que 
tout  librement  il  vint  se  mettre  à  genoux  devant 
son  lit  (où  elle  se  tenait  en  ce  moment,  s'étant 
fait  saigner  ce  jour-là),  baisant  son  drap  avec  des 
transports  si  extraordinaires  qu'il  était  aisé  de  voir 
que  sa  passion  était  violente  et  de  celles  qui  ne 
laissent  aucun  usage  de  raison  à  ceux  qui  en  sont 
touchés.  La  reine  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire 
qu'elle  en  fut  embarrassée,  et  cet  embarras,  mêlé 
de  quelque  dépit,  fut  cause  qu'elle  demeura  long- 
temps sans  lui  parler.  La  comtesse  de  Lannoy, 
alors  sa  dame  d'honneur,  sage,  vertueuse  et  âgée, 
qui  était  au  chevet  de  son  lit,  ne  voulant  point 
souffrir  que  ce  duc  demeurât  en  cet  état,  lui  dit 
avec  beaucoup  de  sévérité  que  ce  n'était  point  la 
coutume  en  France,  et  voulut  le  faire  lever;  mais 
lui,  sanf  s'étonner,  combattit  contre  la  vieille 
dame,  disant  qu'il  n'était  pas  Français  et  qu'il  n'é- 
tait pas  obligé  d'observer  toutes  les  lois  de  l'État. 
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Puis  s'adressant  à  la  reine,  il  lui  dit  lout  haut  les 
choses  du  monde  les  plus  tendres;  mais  elle  ne  lui 
répondit  que  par  des  plaintes  de  sa  hardiesse,  et, 
sans  peut-être  être  trop  en  colère,  elle  lui  ordonna 
sévèrement  de  se  lever  et  de  sortir.  Il  le  fit,  et, 
après  l'avoir  vue  encore  le  lendemain  en  présence 
de  toute  la  cour,  il  partit,  bien  résolu  de  revenir 
en  France  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible  l.  » 

Il  n'y  revint  jamais.  La  scène  dans  le  jardin 
à  Amiens,  son  retour  inopiné  dans  celte  ville  et 
l'explosion  de  sa  passion  auprès  du  lit  de  la  reine, 
tant  de  démarches  et  de  paroles  téméraires  firent 
grand  bruit  à  la  cour;  Louis  XIII  en  conçut  une 
jalouse  colère  ;  la  reine  mère  lui  écrivit  :  *  Votre 
femme  fait  galanterie  avec  M.  de  Montmorency, 
avec  le  duc  de  Buckingham,  avec  celui-ci,  avec 
celui-là2.  »  Le  cardinal  de  Richelieu  accueillit  ou 
partagea  la  colère  du  roi;  il  avait  loi-même,  à  en 
croire  quelques  témoignages,  tenté  de  plaire  à 
Anne  d'Autriche,  et  fut  jaloux  de  Buckingham 
pour  son  propre  compte.  Il  avait  en  ce  genre  de 
grandes  faiblesses,  mais  elles  tenaient  en  lui  peu 
de  place  à  côté  de  sa  politique,  et  si,  après  I»'  ma- 


Wémoires  de  Mme  de  MotteviUe ,  i.  i.  p.  17-18. 
2    Mémoires  de  Tallemanl  det  Réatu  ,  i.  u.  |.  72, 
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riage  d'Henriette-Marie,  Buckingham  lui  eût  en- 
core paru  un  allié  important  et  capable,  il  l'eût,  à 
coup  sûr,  ménagé;  mais,  depuis  qu'il  l'avait  vu  de 
près,  il  n'en  faisait  nul  cas  et  le  jugeait  bien  plus 
dangereux  qu'il  ne  pouvait  être  utile  :  «  Il  arrive, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  que  le  flatteur,  qui,  par 
ses  feintes  et  ses  artifices,  a  dérobé  la  bonne  grâce 
de  son  maître,  devient  ensuite  son  conseiller,  et 
c'est  la  plus  ordinaire  cause  des  ruines  des  États, 
parce  qu'il  ne  se  rencontre  jamais  qu'un  flatteur 
ait  la  prud'hommie  et  la  fidélité  requises  pour  un 
bon  conseiller. . . .  Buckingham  était  de  cet  ordre-là 
de  conseillers  et  de  favoris.  C'était  un  homme  de 
peu  de  noblesse  de  race,  mais  de  moindre  noblesse 
encore  d'esprit,  sans  vertu  et  sans  étude,  mal  né 
et  plus  mal  nourri.  Son  père  avait  eu  l'esprit 
égaré;  son  frère  aîné  était  si  fou  qu'il  le  fallait  lier. 
Quant  à  lui,  il  était  entre  le  bon  sens  et  la  folie, 
plein  d'extravagances,  furieux  et  sans  bornes  en 
ses  passions1.  »  Buckingham  fit  de  vains  efforts 
pour  surmonter  la  jalousie  du  roi  et  la  répulsion 
du  cardinal.  Possédé  du  désir  de  revoir  la  reine 
Anne,  il  essaya  de  mettre  à  profit,  pour  retourner 
à  Paris,  tantôt  les  discordes  civiles  entre  la  royauté 

1.  Mémoires  de  Richelieu,   l   III  ,  p  182. 
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et  les  protestants  français,  tantôt  les  troubles  do- 
mestiques entre  Charles  Ier  et  Henriette-Marie. 
En  1626,  il  se  fit  nommer  ambassadeur  de  France, 
promettant  d'arranger  entre  les  deux  couronnes 
les  difficultés  qu'il  avait  lui-même  fomentées. 
Il  fit  même  prévenir  le  maréchal  de  Bassompierre, 
alors  ambassadeur  à  Londres,  «  que  c'était  lui 
que  le  roi  envoyait  à  Paris;  ce  que  je  lui  décon- 
seillai tellement,  dit  Bas?ompierre,  que  je  lui  fis 
entendre  qu'on  ne  le  recevrait  pas1.  »  Louis  XIII 
et  Richelieu  repoussèrent  en  effet  obstinément 
ses  offres  comme  ses  menaces,  «  si  bien  que  Buc- 
kingham,  se  voyant  frustré  de  son  espoir,  se  porte 
à  ce  que  le  dépit  lui  persuade,  et,  ne  pouvant  voir 
l'objet  de  sa  passion,  il  veut  lui  faire  voir  sa  puis- 
sance en  préparant  toutes  choses  à  la  guerre,  ce 
qu'il  fit  depuis  ce  temps-là  avec  autant  de  soin  et 
de  diligence  qu'auparavant  il  y  avait  élé  négligent. 
Voilà  comme  quoi  de  petites  sottises  de  cour  sont 
souvent  causes  de  grands  mouvements  dans  les 
royaumes;  et  les  maux  qui  y  arrivent  proviennent 
presque  tous  des  intérêts  des  favoris,  lesquels  fou- 
lent aux  pieds  la  justice,  renversent  tout  bon  ordre, 

[.  Mémoires  de  Bassompierre ,  dans  La  (  ollection   Petitot, 

2°  série,  t.  XXI .  p.  70:  et  les  ootei  que 
sa  traduction  anglaise  (Londres,  i 
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changent  toutes  bonnes  maximes,  bref,  se  jouent 
de  leurs  maîtres  et  de  leurs  États  pour  se  mainte- 
nir, ou  s'accroître,  ou  se  venger1.  »  Ainsi  pensait 
et  parle  de  Buckingham  le  duc  Henri  de  Rohan, 
l'illustre  chef  des  protestants,  que  pourtant,  en 
provoquant  la  guerre  contre  la  France  à  propos 
du  siège  de  la  Rochelle,  Buckingham  venait  se- 
courir. 

Quant  à  Anne  d'Autriche,  on  a  savamment  dé- 
battu la  question  de  savoir  si  elle  avait  partagé  la 
passion  de  Buckingham  et  à  quel  point  elle  s'y 
était  laissé  entraîner.  On  eût  mieux  fait  peut-être 
de  s'en  tenir  sur  ce  point  à  la  remarque  de  Champ- 
fort  :  a  En  pareille  affaire ,  la  moitié  de  ce  qu'on 
dit  n'est  pas  vrai,,  et  on  ne  sait  pas  la  moitié  de  ce 
qui  est  vrai.  »  Mais  puisque  cette  aventure  galante 
est  devenue  un  petit  problème  historique,  j'en  dirai 
aussi  mon  avis.  Anne  d'Autriche  eut  certainement 
du  goût,  et  un  goût  très- vif ,  pour  Buckingham  : 
«  Elle  avouait  elle-même,  dit  Mme  de  Motteville, 
que,  si  une  honnête  femme  avait  pu  aimer  un 
autre  que  son  mari,  celui-là  aurait  été  le  seul  qui 
aurait  pu  lui  plaire 2.  »  El  Mme  de  Ghevreuse,  qui 

1.  Mémoires  du  duc  de  Rohan,  t.  I ,  p.  300:   collection  Pe- 
titot. —  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux,  t.  I,  355. 
"2.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville ,  t.  I,  p.  15. 
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avait  pénétré  si  avant  dans  ses  confidences  d'action 
et  de  conversation,  disait  d'une  part  «  qu'elle  avait 
eu  toutes  les  peines  du  inonde  à  faire  prendre  à 
la  reine  quelque  goût  à  la  gloire  d'être  aimée,  » 
et  de  l'autre ,  que  «  Buckingham  était  le  seul 
homme  que  la  reine  eût  aimé  avec  passion1.  »  Cette 
passion  devint,  même  à  la  cour  d'Anne  d'Autriche, 
et  bien  longtemps  après  ses  premiers  mouvements, 
un  sujet  de  souvenir  avoué  et  presque  de  plaisan- 
terie familière  ;  quand  le  cardinal  de  Richelieu 
présenta  pour  la  première  fois  Mazarin  à  la  reine  : 
«  Vous  l'aimerez  bien,  madame,  lui  dit-il;  il  a  de 
l'air  de  Buckingham2.  »  Et  bien  des  années  plus 
tard,  après  la  mort  de  Louis  XIII  et  de  Riche- 
lieu, quand  Anne  d'Autriche  régente  habitait  Ruel, 
«  elle  vit  un  jour,  dans  une  allée  du  jardin,  Voi- 
ture, qui  rêvait  en  se  promenant.  Elle  lui  demanda 
à  quoi  il  pensait.  Voiture,  sans  beaucoup  songer, 
fit,  pour  répondre  à  la  reine,  ces  vers  plaisants  et 
hardis  : 

Je  pensais  que  la  destinée 
Après  tant  d'injustes  malheurs, 
Vous  a  justement  couronnée 
De  gloire,  d'éclat  et  d'honneurs  : 

i.  Mémoire*  <iu  cardinal  <>•  Rets,  '    III,  p 

'2.  Mémoires  </<■  TaUemant  det  Béatu    1.1,  , 


346  UN  PROJET 

Mais  que  vous  étiez  plus  heureuse 
Lorsque  vous  étiez  autrefois, 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse; 
La  rime  le  veut  toutefois 

Je  pensais  (car  nous  autres  poètes 
Nous  pensons  extravagamment) 
Ce  que,  dans  l'humeur  où  vous  êtes, 
Vous  feriez  si,  dans  ce  moment, 
Vous  avisiez  en  cette  place 
Venir  le  duc  de  Buckingham, 
Et  lequel  serait  en  disgrâce 
De  lui  ou  du  père  Vincent. 

Le  père  Vincent  était  le  confesseur  de  la  reine. 
«  Elle  ne  s'offensa  point  de  cette  raillerie,  ajoute 
Mme  de  Motteville.  Elle  a  trouvé  les  vers  si  jolis 
qu'elle  les  a  tenus  longtemps  dans  son  cabinet. 
Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  les  donner  depuis, 
et,  par  les  choses  que  j'ai  déjà  dites  de  sa  vie,  il 
est  aisé  de  les  entendre  i.  » 

Un  souvenir  si  long,  rappelé  et  accueilli  avec 
tant  de  liberté,  prouve  à  la  fois  que  le  sentiment 
d'Anne  d'Autriche  pour  Buckingham  avait  été 
très-vif,  et  qu'il  n'avait  laissé  dans  l'esprit  de  la 
reine  et  de  ses  entours ,  point  de  fâcheux  em- 
barras. 

1.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  1.  I,  p.  S 1-83. 
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A  ces  témoignages  français  j'ajoute  un  témoi- 
gnage anglais,  non  moins  formel  et  clair.  Quand 
Buckingham  fut  rentré  en  Angleterre,  amenant 
Henriette-Marie  à  Charles  Ier,  lord  Holland,  qui 
l'avait  aussi  accompagnée,  retourna  à  Paris,  où 
l'attirait  la  passion  de  Mme  de  Chevreuse,  et  où  il 
continua  d'être  l'agent  confidentiel  de  son  patron. 
Parmi  les  lettres  qu'il  lui  adressa  se  trouve  celle- 
ci,  non  datée,  mais  qui  appartient  évidemment 
à  la  fin  de  l'année  1625  ou  au  commencement 
de  1626  l  : 

«  Toute  la  joie  que  j'ai  ici  est  tellement  gâtée 
par  votre  absence,  que,  je  vous  l'assure  devant 
Dieu  ,  je  n'en  jouis  pas  comme  je  devrais.  J'y 
trouve  tout  ce  que  la  beauté  et  l'amour  peuvent 
donner  de  parfait  bonheur,  et  pourtant  je  m'en- 
nuie et  m'irrite  de  rencontrer  tant  d'obstacles  a 
nos  desseins  et  aux  services  que  je  voudrais  TOUS 
rendre.  D'abord,  quant  aux  affaires  d'État,  je 
trouve  qu'il  n'y  a,  auprès  du  roi  de  ce  pays-ci, 
point  de  place  pour  notre  médiation.  Nous  De 
pouvons  qu'user  de  notre  influence  auprès  de  oeUB 
de  la  religion  pour  les  amener  à  des  conditions 

i.  Cabala,  t.  i,  | 
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raisonnables.  Cela  fait ,  on  aura ,  si  je  ne  me 
trompe,  grande  envie  que  nous  nous  en  allions, 
car  on  ne  veut  pas  que  nous  soyons  si  importants 
dans  ce  royaume,  ni  que  les  protestants  imaginent 
que  nous  y  disposons  de  la  paix.  Quant  à  notre 
alliance,  que  vous  avez  traitée  à  la  Haye,  ils  en 
parlent  ici  comme  gens  qui  veulent  bien  y  faire 
quelque  chose,  mais  non  pas  aussi  effectivement  et 
amicalement  que  nous  pourrions  le  souhaiter.  Du 
reste,  pour  ces  affaires-là,  je  m'en  réfère,  comme 
vous  me  le  permettez,  je  pense,  à  la  dépêche  gé- 
nérale, et  j'en  viens  à  nos  questions  personnelles. 
J'ai  été  ici  l'espion  le  plus  attentif  à  observer 
les  intentions  et  les  sentiments  en  ce  qui  vous 
touche.  Je  trouve  beaucoup  à  craindre  pour  vous, 
et  point  de  certitude  d'un  accueil  sincère  et  sûr. 
Le  «^  (roi)  persiste  dans  ses  soupçons ,  en  parle 
très-souvent,  et  se  laisse  dire  par  les  vilains  que 
O  (la  reine  Anne  d'Autriche)  a  des  tendresses 
infinies,  vous  imaginez  vers  qui.  C'est,  dit-on,  un 
propos  courant  parmi  les  jeunes  et  étourdis  bra- 
vaches de  la  cour,  qu'en  présence  de  tous  les 
bruits  répandus ,  celui-là  ne  serait  pas  un  bon 
Français  qui  souffrirait  que  ^  (le  grand  amiral 
Buckingham)  revînt  en  France.  Depuis  mon  ar- 
rivée, j'ai,  dans  la  conversation,  suggéré  à  la 
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reine  mère  l'occasion  de  parler  de  votre  retour 
ici.  Elle  se  plaignait  à  moi  hier  soir  qu'en  toutes 
choses  on  agît  mal  en  Angleterre  envers  la  France; 
j'ai  répondu  que  c'était  d'ici  que  venaient  les  plus 
mauvais  et  durs  procédés,  au  point  de  vous  inter- 
dire de  revenir  à  Paris,  chose  si  étrange  et  si  in- 
juste que  le  roi  notre  maître  avait  droit  d'en  être 
et  en  était  très-blessé.  La  reine  mère  m'a  parlé 
alors  de  vous ,  témoignant  un  grand  désir  que 
vous  ayez  pour  sa  fille,  notre  reine ,  du  respect  et 
de  l'affection.  Elle  a  ajouté  qu'elle  avait  toujours 
prescrit  et  qu'elle  prescrirait  toujours  à  sa  fille 
d'avoir  pour  vous  plus  de  considération  que  pour 
personne,  et  de  suivre  toujours  vos  conseils,  ex- 
cepté en  matière  de  religion.  A  cela,  elle  a  joint 
beaucoup  de  protestations  d'estime  pour  vous; 
mais  elle  n'a  rien  dit  pour  excuser  le  procédé  dont 
je  m'étais  plaint,  ni  pour  vous  inviter  à  venir.  Je 
ne  puis  donc,  ni  pour  les  affaires,  ni  pour  votre 
sûreté  personnelle,  vous  engagera  venir;  sachez 
pourtant  que  vous  êtes  à  la  fois  le  plus  heureux  el 
le  plus  malheureux  homme  «lu  monde,  car  Ç) 
(la  reine  Anne  d'Autriche)  est  pour  VOUS  au  delà 
de  toute  imagination,  et  ferait  des  choses  qui  la 
perdraient  plutôt  que  de  ne  pas  satisfaire  son  dé 
sir.  Je  n'ose  parler  comme  je  voudrais, el  je  crains 
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d'en  avoir  trop  dit,  tant  je  sais  quelles  sont  les 
mauvaises  pratiques  de  ces  gens-ci.  Je  tremble  que 
cette  lettre  ne  vous  parvienne  pas  sûrement.  Faites 
comme  il  vous  plaira.  Je  n'ose  vous  donner  un 
conseil  :  venir  est  dangereux,  ne  pas  venir  est  bien 
malheureux.  Ainsi  que  j'ai  toujours  vécu  avec  vous, 
et  que  j'y  ai  mis  tout  mon  bonheur,  de  même  je 
mourrai  avec  vous,  et  je  vous  rendrai,  j'en  jure 
devant  Dieu,  tous  les  services  possibles. 

«  Post-scripturn.  N'ayez  aucun  doute  sur  la  per- 
sonne qui  m'a  accompagné  ;  elle  est  à  vous  de  toute 
son  âme,  et  dans  l'état  des  choses,  elle  n'ose  vous 
conseiller  de  venir.  » 

C'était,  je  présume,  à  la  duchesse  de  Chevreuse 
que  lord  Holland  faisait  allusion  dans  ce  post- 
scriptum. 

Tels  sont  les  fails  et  les  témoignages.  Si  on  veut 
absolument  en  tirer  une  conclusion  positive,  la 
plus  vraisemblable  se  trouve,  à  mon  avis,  dans  le 
jugement  que  porte  sur  toute  cette  histoire  l'an- 
cien ambassadeur  de  Louis  XIII  à  Londres,  le 
comte  de  Tillières,  qui  la  résume  ainsi  :  «  Buc- 
kingham  fut  vu  de  la  reine  régnante  avec  une 
grande  joie,  qui  n'était  pas  sur  le  visage  seule- 
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ment,  mais  qui  pénétrait  jusqu'au  cœur.  Dès  le 
premier  jour,  la  liberté  entre  eux  fut  aussi  grande 
que  s'ils  se  fussent  connus  depuis  un  long  temps. 
L'humeur  audacieuse  de  la  part  du  duc  de  Buc- 
kingham  en  fut  cause,  et  de  la  part  de  la  reine 
régnante  la  bonne  impression  qu'on  lui  avait  don- 
née de  lui,  qui  avait  pénétré  bien  avant  dans  son 
esprit  et  la  faisait  agir  plutôt  par  sa  passion  que 
par  sa  raison ,  ce  qui  augmenta  par  la  conversa- 
tion, et  jusqu'à  tel  point  que  la  bienséance  en  fut 
bannie.  Certainement  dans  les  effets  tout  y  était 
honnête,  mais  les  apparences  n'en  valaient  rien,  et 
ladite  dame  reine  se  conduisait  en  cette  rencontre 
comme  font  beaucoup  d'autres  femmes,  sur  la 
croyance  qu'elles  ont,  et  qu'elle  croyait  avoir  elle- 
même  ou  qu'elle  prenait  par  les  conseils  d'autrui, 
qu'il  n'importait  pas  de  donner  de  bonnes  appa- 
rences, pourvu  que  le  fond  fût  bon  et  innocent,  el 
que,  le  conservant  tel,  elle  satisfaisait  à  Dieu  et  au 
monde  :  ce  que  je  ne  crois  pas,  niais  au  contraire 
qu'elle  péchait  contre  les  lois  de  l'un  et  de  l'autre, 
parce  qu'elle  donnait  de  mauvais  exemples  et  du 
scandale,  qui  est  en  soi  un  péché,  et  qui  en  attire 
beaucoup  d'autres  après  soi;  (raillant  plus  que  la 
personne  qui  le  donne  est  relever  en  dignité,  elle 
doit  davantage  s'en  garder,  parce  qu'il  est  plus 
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dangereux  et  tire  après  soi  de  plus  mauvaises  con- 
séquences1. » 

Après  sa  soudaine  apparition  à  Amiens,  Bucking- 
ham  n'avait  plus  aucun  prétexte  pour  retarder 
le  départ  d'Henriette-Marie  pour  l'Angleterre;  les 
vents  s'étaient  calmés,  la  flotte  anglaise  arrivait  à 
Boulogne  pour  escorter  sa  nouvelle  reine.  L'embar- 
quement devait  d'abord  avoir  lieu  à  Calais;  mais 
la  peste,  ou  je  ne  sais  quelle  maladie  contagieuse 
qu'on  appelait  de  ce  nom,  y  avait  paru.  Le  duc  de 
Chevreuse  et  le  comte  de  Brienne  remirent  officiel- 
lement la  lille  de  Henri  IV  au  duc  de  Buckingham 
et  aux  comtes  de  Carliste  et  de  Holland  :  elle  s'em- 
barqua le  dimanche  22  juin  1625  avec  tout  son 
cortège  ,  et  arriva  à  Douvres  le  même  jour  après 
une  traversée  de  sept  heures,  qui  fut  regardée 
comme  courte  et  douce.  Le  roi  Charles  Ier  y  était 
venu  quelques  jours  auparavant  pour  la  recevoir; 
mais,  sur  la  nouvelle  que  le  départ  de  France  était 
retardé,  il  retourna  à  Cantorbery  et  ne  revint  pas 
à  Douvres  pour  le  moment  du  débarquement , 
voulant  laisser  à  la  reine  le  temps  de  se  reposer. 
Il  y  arriva  le  lendemain  23  juin,  à  dix  heures  du 
matin ,  sans  l'avoir  prévenue  et  pendant  qu'elle 
était  à  déjeuner.  Elle  se  leva  précipitamment,  et 

1.  Mémoires  du  comte  de  Tillières,  p.  61-62. 
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allant  à  sa  rencontre,  elle  fît  un  mouvement  pour 
se  jeter  à  genoux  et  lui  baiser  la  main.  Charles 
l'arrêta  et  la  prit  dans  ses  bras  :  «  Sire,  lui  dit-elle 
d'une  voix  troublée,  je  suis  venue  dans  ce  pays  de 
ATotre  Majesté  pour  y  être  à  ses  ordres,  ■  et,  en  ache- 
vant sa  phrase,  elle  fondit  en  larmes.  Charles,  tou- 
ché, essuya  tendrement  ses  larmes  en  l'embras- 
sant et  lui  disant  :  «  Je  continuerai  ainsi  jusque 
ce  que  vous  ayez  cessé  de  pleurer.  ■  Elle  se  remit 
un  peu  de  son  trouble  :  «  Vous  n'êtes  pas  tombée, 
lui  dit  Charles,  outre  les  mains  d'ennemis  :  Dieu, 
dans  sa  sagesse,  a  voulu  que  vous  quittassiez  vos 
parents  pour  vous  attacher  à  votre  mari  ;  je  ne 
serai  pas  plus  votre  maître  que  je  ne  l'étais  na- 
guère,  quand  je  vous  recherchais  comme. votre 
serviteur.  »  Henriette-Marie,  rassurée,  le  regarda 
en  souriant,  et  entra  bientôt  avec  lui  en  conversa- 
tion familière.  Elle  avait  une  vivacité  gracieuse, 
de  grands  yeux  noirs  tour  à  tour  taillants  et 
doux,  de  beaux  cheveux  noirs,  un  beau  teint, 
de  belles  dents,  le  Iront,  le  nez  el  la  bouche 
un  peu  grands,  mais  de  forme  élégante,  l'air 
noble,  spirituel  et  attrayant  quand  elle  ne  se  li- 
vrait pas  à  ses  mouvements  d'humeur  hautaine  el 
capricieuse.  !><■  tous  les  enfants  de  Henri  l  S .  c'était 
clic  qui  lui  ressemblai!  I»-  pins.  Bile  plut  s  Charles, 

13 
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non  sans  l'étonner  un  peu;  il  la  regardait  avec- 
une  curiosité  affectueuse  ;  il  la  trouvait  plus  grande 
qu'on  ne  lui  avait  dit  ;  il  porta  les  yeux  vers  ses 
pieds  pour  voir  si  elle  n'était  pas  élevée  sur  des 
talons;  elle  le  comprit,  et  lui  montrant  vivement 
ses  souliers  :  «  Non ,  sire,  lui  dit-elle,  je  ne  suis 
que  sur  mes  pieds;  point  d'artifice;  c'est  là  ma 
taille,  ni  plus  grande,  ni  plus  petite.  »  Charles 
l'embrassa  de  nouveau.  Ils  quittèrent  Douvres  ce 
même  jour,  non  sans  quelques  embarras  déplai- 
sants pour  l'arrangement  du  cortège  et  la  désigna- 
tion des  personnes  qui  devaient  monter  dans  le 
carrosse  royal  ;  Charles  était  grave,  susceptible  et 
peu  propre  à  mettre  par  sa  décision  une  fin 
promjtte  aux  prétentions  et  aux  incertitudes.  Parmi 
les  dames  françaises  attachées  à  la  reine,  quelques- 
unes  déplurent  de  ce  moment  au  roi,  entre  autres 
Mme  de  Saint-George,  qui  avait  été  d'abord  la 
gouvernante  d'Henriette-Marie,  ensuite  sa  dame 
d'honneur,  et  à  qui  l'on  ne  savait  comment  trou- 
ver, dans  la  cour  d'Angleterre,  le  titre  et  le  rang 
qu'elle  réclamait.  Charles  pressentit  que  son  inté- 
rieur ne  serait  ni  aussi  docile,  ni  aussi  facile  qu'il 
s'en  était  flatté.  Le  couple  royal  arriva  à  Cantor- 
bery,  où  il  devait  s'arrêter  et  passer  la  nuit.  Le 
soir,  à  table,  Charles  servit  lui-même  la  jeune 
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reine,  il  coupa  pour  elle  et  lui  offrit  de  la  venai- 
son et  du  faisan;  c'était  un  jour  maigre,  la  veille 
de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste;  le  confesseur  de 
la  reine,  le  père  Sancy,  qui  se  tenait  près  d'elle, 
le  lui  rappela;  elle  n'en  tint  compte  et  mangea 
en  souriant  le  gibier  du  roi,  qui  l'en  remercia  du 
regard.  Quand  ils  enlrèrent  dans  leur  chambre, 
Charles  s'empressa  de  congédier  tout  le  monde  ei 
ferma  avec  soin,  de  sa  main,  toutes  les  portes  11 
était  digne  et  réservé  dans  la  vie  intime  comme 
sur  le  trône.  Ils  passer  en  I  deux  jouis  à  G.intor- 
bery,  et  firent,  le  26  juin,  leur  entrée  à  Londres 
par  la  Tamise.  Charles  avait  voulu  que  la  reine 
vit  d'abord  sa  capitale  à  travers  la  Corel  de  ses 
vaisseaux ,  non  dans  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses de  la  Cité.  Il  faisait  très-chaud;  l'air 
était  lourd;  un  orage  éclata,  le  tonnerre  et  l'ar- 
tillerie des  vaisseaux  grondaient  ensemble.  La 
barque  royale ,  escortée  de  plusieurs  centaines  de 
barques  brillamment  pavoisées,  s'arrêta  devaul 
SomersetrHouse ,  palais  (\\w.  le  roi  Jacques  avait 
assigné  pour  le  domaine  de  sa  femme  Anne  de 
Danemark,  et  qui  l'était  maintenant  pour  celui 
d'Henriette-Marie.  On  débarqua  en  présence  d'in- 
nombrables spectateurs;  toutes    les   cloches  de 
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lumèrent  le  soir  dans  les  rues;  la  foule  essayait 
de  se  réjouir;  mais  l'aspect  de  Londres  était  som- 
bre et  le  séjour  périlleux  :  la  peste  y  régnait  avec 
violence  ;  deux  cent  trente-neuf  personnes  en 
étaient  mortes  dans  le  cours  de  la  semaine  ;  trente- 
deux  paroisses  étaient  infectées.  Le  surlendemain 
même  de  son  arrivée,  le  28  juin,  Charles  se  hâta 
d'ouvrir  la  session  du  parlement,  convoqué  depuis 
près  de  trois  mois,  et  dont  les  affaires  de  son  ma- 
riage avaient  retardé  la  réunion.  La  jeune  reine  as- 
sista à  cette  cérémonie,  assise  sur  le  trône,  à  côté  du 
roi;  mais,  peu  de  jours  après,  ils  quittèrent  Lon- 
dres, pour  aller  s'établir,  d'abord  à  Hamploncourt, 
puis  à  Windsor.  Dans  ces  premiers  moments,  les 
impressions  d'Henriette-Marie  sur  l'Angleterre  et 
de  l'Angleterre  sur  elle  étaient  fort  mêlées  et  incer- 
taines; cependant  la  satisfaction  y  prévalait.  Quel- 
qu'un, dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  demanda  un 
jour  à  la  reine,  avec  une  familiarité  indiscrète, 
si  elle  s'arrangeait  bien  d'un  huguenot  pour  mari  : 
«  Pourquoi  pas?  répondit-elle  vivement;  mon  père 
n'en  était-il  pas  un?  » 


1.  Sir  Henry  Ellis ,  Original  Letters ,  t.  III,  p.  175-204;  — 
Rushworth,  t.  i,  p.  170;—  Jesse,  t.  II,  p.  210-218;  —  Mémoi- 
res de  Brienne,  t.  I ,  p.  406-409;  —  Howell,  Familiar  Letters, 
sect.  iv,  p.  126. 
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Par  cette  parole,  Henriette-Marie  exprimait,  à 
coup  sûr  sans  en  comprendre  toute  la  grandeur, 
la  pensée  qui  avait  inspiré  son  mariage  et  présidé 
en  France  à  toute  la  négociation.  C'était  la  politi- 
que de  Henri  IV  que  la  fille  de  Henri  IV  faisait 
triompher.  Henri  IV  avait  voulu  pacifier  la  France 
en  assurant  aux  protestants  français  la  liberté  re- 
ligieuse, et  affranchir  l'Europe  de  la  domination 
espagnole  en  ralliant  les  États  protestants  autour 
d'un  roi  catholique ,  patron  de  la  paix  religieuse. 
Au  sortir  des  guerres  ei  des  massacra  de  reli- 
gion, il  tenta  d'établii   la  liberté  religieuse  dans 


358  UN  PROJET 

l'ordre  civil,  au  sein  de  chaque  État ,  et  la  paix 
religieuse  dans  l'ordre  politique  européen,  au 
sein  des  rapports  entre  les  États.  De  ces  deux 
tentatives,  aussi  sensées  que  généreuses,  la  pre- 
mière était  destinée  à  échouer  par  l'aveuglement 
du  petit-fils  de  Henri  IV  ;  en  révoquant  l'édit 
de  Nantes,  Louis  XIV  abolit,  en  principe  comme 
en  fait ,  la  liberté  religieuse ,  qui  ne  devait  re- 
paraître que  deux  siècles  après  Henri  IV,  par 
une  révolution  qui  faisait  monter  sur  l'échafaud 
le  plus  vertueux  de  ses  descendants.  La  seconde 
tentative  du  chef  de  la  maison  de  Bourbon  fut  plus 
heureuse  ;  Richelieu  en  reprit  l'exécution  un  mo- 
ment suspendue  et  la  fit  définitivement  réussir. 
Le  mariage  d'Henriette-Marie  avec  Charles  Ier , 
négocié  et  conclu  par  un  cardinal ,  fut  la  déclara- 
tion éclatante  qu'au  sein  de  l'Europe  chrétienne 
la  qualité  de  catholique  ou  de  protestant  n'était 
pas  la  loi  suprême  de  la  politique  des  États ,  et 
que  les  intérêts  des  nations  ne  demeuraient  pas 
asservis  à  la  foi  religieuse  des  personnes  régnantes 
ou  gouvernantes.  Toute  la  politique  extérieure  de 
Richelieu,  pendant  ses  dix-huit  années  d'empire, 
fut  le  développement  et  la  confirmation  de  ce  pre- 
mier grand  acte  de  son  pouvoir.  Cet  acte  devait 
coûter  cher  à  la  famille  royale  au  sein  de  laquelle 
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il  s'accomplissait  :  le  mariage  mixte  de  Charles  Ier 
et  d'Henriette-Marie  ranima  et  envenima  en  An- 
gleterre ,  entre  le  protestantisme  et  le  catholi- 
cisme, cette  lutte  acharnée  que  Charles  I,r  paya  de 
sa  télé  et  son  fils  Jacques  II  de  son  trône.  Qu'eût 
dit  Richelieu  si,  au  moment  où  il  s'applaudissait 
de  cette  alliance,  l'avenir  se  fût  déployé  à  ses 
yeux,  s'il  eût  vu  la  guerre  civile  en  Angleterre,  la 
république  remplaçant  la  royauté,  Charles  Ier  sur 
l'échafaud  ,  Henriette-Marie  errante  sur  les  mers , 
puis,  après  un  retour  de  victoire  royale,  Jacques  11 
expulsé,  et  le  dernier  de  sa  race  mourant  à  Ruine, 
sans  autre  asile  que  l'hospitalité  du  pape  et  sans 
autre  fortune  que  le  chapeau  de  cardinal?  Il  est 
difficile  de  dire  ce  qu'eût  produit,  dans  l'âme  et  la 
conduite  des  hommes,  la  vue  anticipée  des  consé- 
quences lointaines  de  leurs  actes ,  ce  profond 
mystère  des  siècles.  Pourtant  j'incline  à  croire  que, 
même  devant  ce  spectacle ,  Richelieu  n'eût  pas 
changé  de  pensée  ni  de  dessein.  C'était  un  grand 
esprit  et  un  grand  caractère,  dur  el  personnel 
sans  scrupules.  Le  mariage  d'Henriette-Marie  avec 
le  roi  d'Angleterre  et  la  ligue  des  États  protestants 
sous  le  patronage  du  roi  de  France  étaient  d< 
saires  a  la  grandeur  de  la  France  el  .1  sa  propre 
grandeur.  Quelles  que  dussent  être  les  épreuves 
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de  l'avenir,  il  eût  persisté,  je  pense,  dans  une 
œuvre  grande  en  soi  et  que  le  patriotisme  et  l'é- 
goïsme  lui  conseillaient  également. 

Val-Richer,  septembre  1862. 
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